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1.
Qui ne connaissait Rio d’Aquila ?
Cet homme d’affaires d’une insolente richesse et d’une redoutable puissance remportait tous les succès. Son nom faisait régulièrement la une, non seulement des journaux économiques, mais aussi des magazines people, et les paparazzis le pourchassaient à l’instar d’une vedette de cinéma. Car sa beauté virile faisait se pâmer toutes les femmes qui avaient la chance de l’approcher…
Lui, en revanche, n’avait que faire de son physique de séducteur. La seule chose qui comptait pour lui, c’était d’où il venait, et ce qu’il était devenu.
Il était né dans l’extrême pauvreté, non pas au Brésil comme son nom aurait pu le laisser entendre, mais dans les bidonvilles de Naples.
A dix-sept ans, las d’une existence dénuée de toute perspective, il avait embarqué comme passager clandestin sur un cargo à destination du Brésil. Vite découvert, il avait été adopté par l’équipage qui l’avait rebaptisé Rio d’Aquila : Rio car telle était la destination finale du bateau, et d’Aquila car il avait d’abord résisté à leurs railleries avec la férocité et la ténacité d’un aigle royal.
En fait, ce nom lui allait beaucoup mieux que le patronyme de Matteo Rossi que les sœurs de l’orphelinat avaient choisi pour lui lorsqu’elle l’avait recueilli. Elles n’avaient pas fait preuve de beaucoup d’imagination : Rossi était un des noms les plus répandus en Italie. Quant à Matteo, elles lui avaient expliqué avec une tendre piété que cela voulait dire : « le don de Dieu ».
Rio ne s’étant jamais pris lui-même pour un don de Dieu, il avait très volontiers endossé sa nouvelle identité.
*  *  *
Aujourd’hui, à trente-deux ans, il en arrivait presque à oublier parfois qu’il avait porté un autre nom, qu’il avait été cet enfant pauvre et abandonné dans les rues de Naples.
Pour lui, seuls comptaient désormais la puissance que lui donnait sa réussite professionnelle, et l’argent qui lui ouvrait toutes les portes, lui permettait de réaliser tous ses projets. Banquiers ou actionnaires, personne ne lui disait jamais non…
Quel chemin parcouru depuis l’enfance ! songeait-il parfois, quand il se laissait aller à de rares moments d’introspection.
Il était à la tête d’une multinationale qui ne cessait de s’étendre, Eagle Entreprises. Tout ce qu’il possédait, maisons, voitures, avion, il ne le devait qu’à lui-même : il avait tout acquis à la force du poignet. Sa détermination, son énergie et son inébranlable foi en lui-même avaient eu raison de tous les obstacles.
De ses parents, il ne savait rien, sinon qu’ils lui avaient donné ses yeux d’un bleu incroyablement intense, ses cheveux bouclés noir de geai, un corps d’athlète auquel il pouvait tout demander, et une énergie débordante. Ils auraient probablement été stupéfaits de savoir que l’enfant qu’ils n’avaient pas pu ou voulu élever était devenu un des acteurs économiques les plus influents des deux côtés de l’Atlantique.
Cependant, la réussite ne l’avait pas grisé : il connaissait trop les difficultés de l’existence pour ne pas garder les pieds sur terre. Bien sûr, parfois, le regard admiratif et envieux qu’on posait sur lui, la déférence des ministres, les titres des journaux vantant ses succès le grisaient. Mais cela ne durait pas. Il jetait un œil sur sa photo en couverture du Times, souriait, puis refermait le journal. Tout ça n’avait pas d’importance. Honneurs et flatteries le laissaient indifférent : seul comptait pour lui le développement de son entreprise, la signature de contrats de plus en plus importants, les succès remportés haut la main sur ses adversaires.
Et le plus souvent, le fait qu’on parle de lui dans la presse people l’agaçait franchement.
Mais comment aurait-il pu en être autrement ? Il était un des célibataires les plus en vue du moment, et les magazines à sensation guettaient ses moindres faits et gestes, le prenant en photo à son insu à la sortie d’un restaurant, avec à son bras un top model ou une comédienne connue.
Gérer sa vie privée dans ces conditions n’était pas toujours simple, d’autant qu’il était régulièrement sollicité par de jeunes beautés séduites, il n’était pas dupe, autant par son compte en banque et sa notoriété que par sa personne.
Il se méfiait de ces femmes-là comme de la peste, comme de tous ceux qui cherchaient à l’approcher par intérêt… et ils étaient malheureusement nombreux. Seul comptait pour lui son propre code de l’honneur, celui qu’il avait toujours adopté même dans l’adversité. Il respectait des valeurs aussi basiques que l’honnêteté, le courage, le travail, et, au-delà de tout, le contrôle de soi.
Contrôler ses émotions avait été la clé de son succès, ce qui lui avait permis de dépasser sa condition d’enfant des rues au-delà de toute espérance. Malgré les difficultés, il ne s’était autorisé ni l’amertume, ni le découragement, ni la haine, et c’est ainsi qu’il avait pu avancer.
*  *  *
Pourtant, en cet après-midi d’août, il était en train de perdre son sang-froid, en contradiction totale avec la maîtrise de soi dont il avait fait son credo…
L’énervement le submergea, le rendant soudain indifférent à l’océan bleu azur sous ses yeux, au bruit du ressac sur le rivage, au paysage paradisiaque et préservé.
Il adorait pourtant Southampton, cet endroit de rêve ou les riches New-Yorkais venaient se ressourcer dans leurs somptueuses demeures, à quelques heures de la vaste métropole. Mais à cet instant, il n’en profitait même pas.
L’idée qu’un obscur paysagiste du nom d’Izzy Orsini avait déjà plus d’une heure de retard au rendez-vous qu’ils s’étaient fixé le mettait hors de lui.
Quel que soit son interlocuteur, Rio mettait toujours un point d’honneur à ne pas le faire attendre. Alors, comment cet individu qu’il n’avait jamais vu osait-il se comporter ainsi avec un client potentiel ? Cela augurait mal de la suite…
S’il avait été à Manhattan, Rio aurait été se défouler dans l’élégant club sportif où il pratiquait la boxe, et quelques rounds lui auraient fait du bien. C’était sa méthode habituelle pour décompresser quand ses affaires n’allaient pas dans le sens souhaité.
Mais ici, au cœur du magnifique terrain surplombant la mer sur lequel il venait de faire construire une maison, il n’avait pas de ring à sa disposition. Alors, il n’avait rien trouvé de mieux pour se défouler que de continuer à creuser la tranchée qui accueillerait l’éclairage de la piscine à débordement, tranchée que les ouvriers n’avaient pas encore achevée.
 Qui aurait reconnu dans cet homme en jeans, T-shirt et chaussures de travail, maniant la pelle avec une incroyable dextérité, le puissant et richissime Rio d’Aquila ?
Personne, naturellement.
Car personne ne savait qu’en arrivant au Brésil, il s’était fait engager comme manœuvre sur un chantier, trop heureux d’être payé un salaire de misère qui lui permettrait enfin de manger à peu près à sa faim…
Il poursuivit avec rage son travail, pestant encore une fois contre Izzy Orsini qui lui gâchait une journée pourtant très bien commencée.
*  *  *
Il avait quitté Manhattan à l’aube, à bord de son bimoteur privé, et avait atterri à l’heure prévue sur le petit aéroport d’Easthampton où l’attendait son 4x4.
De là, il avait parcouru la courte distance qui le séparait de Southampton. Cette charmante petite station balnéaire avait gardé son authenticité d’autrefois, tout en offrant à une clientèle exigeante élégantes boutiques et restaurants raffinés.
La matinée était belle, le soleil éclatant, et Rio s’était félicité de cette escapade. Respirer l’air de la mer et profiter de la nature lui faisait toujours du bien. Bien sûr, il aurait pu laisser le régisseur de la villa rencontrer lui-même les ouvriers et artisans, et lui envoyer le compte rendu de leurs entretiens, mais il ne regrettait pas de s’être déplacé.
Pour la première fois de sa vie, il était heureux de s’investir à fond dans une de ses maisons : concevoir celle-ci lui avait apporté une intense satisfaction.
Elle était à présent achevée, mais les abords et la piscine restaient à aménager : de là les rendez-vous avec les paysagistes dont il attendait qu’ils repensent le terrain dans sa globalité.
 A son arrivée à Southampton, il avait retrouvé dans un café l’entrepreneur chargé de construire la piscine à débordement. Située en haut du terrain en pente, noyée dans la verdure, elle jouirait d’une exceptionnelle vue sur les dunes et l’océan.
L’entretien avait été agréable et détendu. Jamais à Manhattan il n’aurait pu partager ainsi un moment aussi informel dans un endroit public, s’était dit Rio avec satisfaction. Ici, personne ne le regardait, ne se demandait qui il était. Les habitants étaient tellement habitués à accueillir des célébrités qu’ils n’y prêtaient presque plus attention. C’est précisément ce qui avait attiré Rio dans cette petite ville au luxe discret.
Ici, il pouvait être lui-même, boire un café en terrasse ou se promener dans les rues comme au début de sa carrière, lorsqu’il n’était encore qu’un anonyme parmi les anonymes.
Après avoir vu le pisciniste, il avait rendez-vous avec le responsable de la sécurité — il tenait malgré tout à utiliser les moyens les plus sophistiqués pour préserver sa tranquillité — et disposait d’une heure de battement. Rio la mit à profit pour entrer dans un magasin de bricolage et regarder, fasciné, les différents outils pour le travail du bois, tout en sachant pertinemment qu’il n’aurait jamais le temps de s’en servir. Même si devenir ébéniste avait longtemps été son rêve secret…
Le spécialiste de la sécurité qu’il retrouva après cette escapade l’avertit que l’Interphone de la grille d’entrée ne fonctionnait pas.
— Ne vous en faites pas, ajouta-t-il, le problème sera réglé dès demain quand j’aurai reçu la pièce.
Rio prit congé de son interlocuteur et remonta dans sa voiture. La maison était située un peu à l’écart du village, et il ne lui fallut que quelques minutes pour l’atteindre. Le terrain était encore en friche, la rampe d’accès n’avait pas été aménagée, mais son 4x4 n’eut aucune difficulté à gravir le terrain boueux.
Rio sortit de la voiture et jeta un regard satisfait à la grande bâtisse de bois qui s’inscrivait avec subtilité dans le paysage. L’architecte avait compris exactement ce qu’il souhaitait, et le résultat était remarquable. Terrasses en teck grisé donnant sur l’océan, vastes baies vitrées, beaux volumes : la demeure, qu’il avait baptisée « Le nid de l’Aigle », serait pour lui le refuge rêvé quand il serait fatigué des gratte-ciel, des aéroports et des réunions.
Le régisseur l’accueillit d’une vigoureuse poignée de main. Il avait prévenu Rio qu’il ne pourrait pas rester longtemps, car il était ensuite appelé ailleurs pour d’autres tâches.
— Vous nous avez amené le beau temps, déclara-t-il en souriant. J’ai pris la liberté de garnir le réfrigérateur, au cas où vous décideriez de passer la nuit ici. On ne sait jamais, n’est-ce pas ?
Rio le remercia. En effet, ne repartir que le lendemain était plus que tentant : ainsi, il pourrait étrenner la maison, même si c’était dans des conditions spartiates…
Après le départ du régisseur arriva Rob, le maître d’œuvre, un homme en qui Rio avait toute confiance pour prendre des décisions en son absence.
Ils commencèrent par passer en revue les derniers avancements du chantier, et firent le point sur quelques détails qui restaient à régler. Rio ne put que constater que l’entreprise tenait les délais, et que le travail réalisé était de grande qualité.
L’heure passait, et Rio décida de manger un morceau avant de recevoir les paysagistes.
— Je vous propose de partager un déjeuner sur le pouce avec moi avant qu’arrivent nos trois lascars, lança-t-il à Rob. Qu’en dites-vous ?
Rob accepta sans façon, et les deux hommes s’installèrent autour d’une grande planche faisant office de table. Ils déballèrent le repas préparé par Mary, la gouvernante de Rio dans son appartement de Manhattan. Un repas sophistiqué qui contrastait avec le cadre naturel qui les entourait.
Dans un panier en osier digne d’une partie de campagne du XIX e siècle, elle avait glissé non seulement assiettes en porcelaine, couverts en argent et serviettes en lin, mais aussi et surtout un délicieux repas froid. Salade de haricots verts frais, foie gras, rosbeef et mayonnaise maison mirent aussitôt l’eau à la bouche des deux hommes, sans oublier une demi-bouteille de bourgogne blanc au frais dans son Thermos.
Rob ouvrit de grands yeux réjouis devant ce festin qui n’avait pas grand-chose à voir avec le sandwich industriel et la bière qui faisaient son ordinaire sur les chantiers.
En une vingtaine de minutes, tout fut avalé…
*  *  *
Les paysagistes arrivèrent peu de temps après, parfaitement à l’heure.
Il s’agissait de deux entrepreneurs de la région réputés pour leur sérieux et conseillés par l’architecte.
Encore une fois, et après seulement quelques minutes d’entretien, Rio se demanda pourquoi il avait accepté d’en recevoir un troisième, car à l’évidence ces deux-là semblaient tout à fait compétents. Jamais il n’aurait dû se laisser convaincre par Gabriella ! Mais elle avait tellement insisté qu’il avait fini par céder et accepter de recevoir Izzy Orsini, son ami.
 Lequel, par parenthèse, n’était pas encore là… Mauvais point pour lui ! pensa Rio.
Ils discutèrent longuement de terrassements, de plantations, de hauteurs d’arbres, confrontant leurs points de vue, apportant des suggestions. Les deux projets, pourtant très différents, étaient aussi séduisants l’un que l’autre.
Tout comme Rob qui assurerait le suivi des travaux, Rio écoutait avec attention, curieux de découvrir ce que lui proposaient ces spécialistes. Les végétaux n’étaient pas son fort, même s’il avait toujours apprécié la beauté des jardins et recherché leur calme. Son souhait était simple : il voulait de hautes frondaisons, beaucoup de fleurs, et des perspectives sur l’océan et les dunes. Aux professionnels de faire leur travail, il leur faisait toute confiance.
Il prit enfin congé des deux paysagistes en les assurant qu’il réétudierait de près dossiers et devis avant de prendre la moindre décision.
A peine avaient-ils tourné les talons qu’il consulta sa montre : un soupir rageur lui échappa.
— Il exagère, cet Orsini ! lança-t-il à Rob. Quand je pense que je n’ai accepté de le recevoir que par amitié pour Gabriella, et qu’il n’est même pas fichu d’être à l’heure ! Comment veut-il que je le prenne au sérieux ? Pour qui me prend-il ? Je n’ai pas que ça à faire !
— Il a peut-être eu un problème, suggéra Rob prudemment. Un pneu crevé, par exemple.
— Certes, ça arrive à tout le monde, mais dans ces cas-là, on prévient ! Je présume qu’il a un téléphone portable, tout de même !
Rob n’insista pas.
Dix minutes supplémentaires s’écoulèrent, pendant lesquelles Rio eut tout le temps de regretter de s’être rendu, quelques jours plus tôt, à la soirée des Orsini…
*  *  *
Une semaine auparavant en effet, Dante et Gabriella Orsini avaient donné une réception chez eux pour aider au financement d’une école en Afrique, et avaient invité leurs relations. Rio s’y était rendu avec Lisa, sa petite amie du moment, une ravissante rousse qu’il fréquentait depuis quelques semaines et dont la carrière de top model démarrait.
Dante profita d’un moment où Rio était seul pour s’approcher de lui.
— Alors, cette Lisa, c’est du sérieux ? demanda-t-il d’un ton taquin. Je ne lui pas encore parlé, mais une chose est sûre, c’est qu’elle a un corps de rêve !
— Malheureusement, c’est tout ce qu’elle a, répliqua Rio avec un sourire cynique. Je dois avouer que je me suis déjà lassé d’elle, mais elle ne le sait pas encore…
Dante sourit. Ainsi, Rio restait le briseur de cœurs qu’il avait toujours connu. A croire qu’il ne serait jamais capable de tomber amoureux !
Il jugea préférable de changer de sujet.
— Tiens, goûte ce champagne d’exception, dit-il en lui tendant une coupe, et parle-moi plutôt de ta nouvelle maison. J’ai ouï dire que tu la faisais construire à Southampton ?
Rio accepta la coupe, en songeant que New York était décidément une bien petite ville où tout se savait tout de suite… dans un certain milieu, bien sûr ; celui, très restreint, des privilégiés où il évoluait désormais.
— En effet. Au bord de l’océan.
— J’y suis allé l’été dernier, chez Lucas Viera, le promoteur, tu le connais sûrement. Il a une maison gigantesque sur la plage.
— Alors, tu fais construire ? lança Gabriella qui venait de les rejoindre. C’est formidable, on viendra te voir ! Le chantier est fini ?
— La maison, oui, mais pas le terrain.
Un grand sourire éclaira le gracieux visage de Gabriella.
— Alors, tu as besoin d’un paysagiste ! s’exclama-t-elle comme si elle avait découvert la lune.
Rio lui lança un regard étonné. Pourquoi affichait-elle tout à coup ce ton extatique ?
— C’est exact, confirma-t-il. Je suis en pleine prospection.
Cette fois, Rio eut l’impression que Gabriella allait lui sauter au cou.
— Mais on en connaît un exceptionnel ! On va te l’envoyer ! s’écria-t-elle.
Elle désigna d’un geste la vaste terrasse de leur appartement dont les bacs regorgeaient de délicates fleurs blanches. Aux murs, sur des treillages de bois brut, grimpait une glycine, et une fontaine en pierres naturelles accentuait le charme de ce décor champêtre.
— Tu vois, c’est son œuvre ! expliqua-t-elle.
Dante jeta à son épouse un regard agacé comme s’il voulait la faire taire, mais elle n’en tint pas compte.
— Tu ne regretteras pas, je te l’assure, enchaîna-t-elle.
— Izzy se lance dans le métier, fit observer Dante à contrecœur…
— … et on lui donne un petit coup de main quand on peut, n’est-ce pas, chéri ? coupa Gabriella.
Qui était cet Izzy Orsini ? se demanda tout à coup Rio. Ils connaissaient les quatre frères Orsini, et ce n’était pas l’un d’entre eux. Un cousin ? Un oncle ?
Peu importait d’ailleurs. Le travail que venait de lui montrer Gabriella lui plaisait et, de toute façon, il n’avait pas le choix : elle avait tellement insisté qu’il ne pouvait décemment pas refuser de recevoir son protégé.
 Au demeurant, il avait toujours eu beaucoup d’amitié pour Dante et sa femme, d’autant que cette dernière était née au Brésil, son pays d’adoption. Il lui suffirait d’ajouter le nom de cet Izzy Orsini sur la liste qu’il fournirait au maître d’œuvre, et ce dernier lui donnerait rendez-vous. Il aurait sa chance comme les autres, ni plus ni moins…
*  *  *
Eh bien, à cet instant, cette chance, il l’avait déjà perdue. Avant même de l’avoir tentée ! se dit Rio, de plus en plus exaspéré.
— Je pense que vous avez autre chose à faire que d’attendre ce type, lança-t-il alors à Rob.
— C’est-à-dire que, en fait, oui, monsieur d’Aquila, avoua-t-il. Je dois me rendre sur un autre chantier et…
— Appelez-moi Rio, coupa ce dernier. Et partez, je vous en prie. Inutile que nous soyons deux à perdre notre temps. De toute façon j’avais prévu de passer la journée ici. En guise de sport, je vais continuer la tranchée, ça me calmera !
Rob sourit. Décidément, Rio d’Aquila n’était pas un patron comme les autres. Malgré sa richesse et sa puissance, il était resté simple et accessible, à tel point qu’il lui semblait parfois être un homme du peuple exactement comme lui.
— O.K., Rio, dit-il enfin avant de prendre congé. J’espère que vous n’attendrez pas pour rien et qu’il va finir par arriver.
*  *  *
Une heure plus tard, personne ne s’était présenté.
Izzy Orsini avait désormais deux heures de retard, et pourtant le téléphone portable de Rio restait muet. Ce type n’avait même pas jugé utile de le prévenir !
 La tranchée, elle, avait bien avancé, tout comme l’état d’agacement de l’ouvrier improvisé…
Rio posa sa pelle et s’essuya le front.
Peut-être Orsini avait-il crevé. Peut-être s’était-il perdu. Peut-être avait-il été appelé au chevet de sa mère malade. Peut-être avait-il eu une attaque d’apoplexie. Tout cela était possible, mais rien ne justifiait qu’il n’ait pas appelé pour s’excuser.
Pour quelqu’un qui démarrait une affaire, cela n’augurait rien de bon. Malgré ses amis haut placés, Izzy Orsini allait rapidement faire faillite s’il faisait aussi peu de cas de ses clients potentiels. Et ce ne serait que justice.
Il rangea son outil et jeta un regard satisfait à la tranchée. Jamais, même quand il était manœuvre au Brésil et payé une bouchée de pain, il n’avait travaillé aussi rapidement, pensa-t-il avec une certaine fierté. Il n’avait pas perdu la main…
Qu’allait-il faire à présent ? se demanda-t-il. S’il restait, ce n’était certainement pas pour Orsini, qu’il aille au diable, mais parce que l’idée de retrouver New York et son agitation fébrile ne le tentait guère.
Pourquoi ne pas passer la nuit ici ? Son avion l’attendait sagement à l’aéroport, et il pouvait parfaitement repartir le lendemain à la première heure après avoir profité d’une soirée dans le silence et la solitude, ce dont il avait bien besoin.
D’abord, il pourrait prendre un bon bain dans l’océan qui détendrait ses muscles fatigués par l’effort, pensa-t-il en retirant son T-shirt qui n’avait plus rien de blanc. Curieusement, il avait apprécié ce travail manuel au même titre qu’une séance de boxe. Il aimait aller au bout de ses capacités physiques, en demander toujours plus à son corps.
Le soleil baissait à l’horizon, entamant sa descente sur l’océan, à la surface duquel il jetait déjà des reflets orangés. Le crépuscule promettait d’être magnifique : pas question de ne pas en profiter, se dit Rio, soudain décidé. Puisque son régisseur avait eu la bonne idée de remplir le réfrigérateur, il n’aurait même pas à sortir pour dîner. Il pourrait déguster en toute quiétude son repas sur la terrasse, avec pour seul accompagnement sonore le murmure apaisant du ressac.
Soudain, un étrange bourdonnement interrompit ses pensées. Quel était ce bruit bizarre ? s’interrogea-t-il, avant de comprendre qu’il ne pouvait s’agir que de l’Interphone du portail, Interphone en dérangement comme le lui avait signalé Rob.
En dehors d’Orsini, qui ne pouvait pas avoir le toupet de se présenter avec trois heures de retard, il n’attendait personne.
Le bourdonnement recommença, et Rio hésita. La maison étant à peine achevée, ce ne pouvait pas être un démarcheur : il s’agissait peut-être effectivement d’Orsini, finit-il par se dire, dubitatif. Et dans ce cas, qu’il aille au diable ! Il n’était plus question qu’il le reçoive désormais…
Il était dans la cuisine, décidé à faire comme s’il n’avait rien entendu, mais le bruit reprit de plus belle, sans s’arrêter cette fois. Qui que ce soit, le visiteur ne semblait pas vouloir lâcher prise, au sens propre comme au figuré…
Alors, furieux, il referma le réfrigérateur d’un geste brutal, marcha à grands pas vers la porte d’entrée et s’empara du combiné.
— Allô ! lança-t-il, exaspéré.
A l’autre bout du fil, rien. Mais le bourdonnement continua de plus belle.
Si c’était Orsini, il était vraiment stupide ! songea Rio, à bout de nerfs. Qu’il cesse d’appuyer sur ce maudit bouton, qu’il rentre, et qu’on en finisse ! Il allait lui signifier sans ménagement sa façon de penser et le renvoyer dans ses buts.
Exaspéré par ce bruit strident qui lui cassait les oreilles, il décida d’aller voir ce qui se passait directement au niveau du portail.
Il commença à descendre la rampe jusqu’à la grille d’entrée, mais s’arrêta net à mi-parcours.
Face à lui arrivait son visiteur mystère, qui semblait avoir enfin réussi à entrer et montait vers la maison. Et ce visiteur n’était pas Izzy Orsini, mais une jeune femme d’une élégance tout à fait incongrue avec ses escarpins à talons aiguilles ainsi que son tailleur noir à la veste cintrée et à la jupe au-dessus du genou, qui révélait… de fort jolies jambes.
Qui était-elle ?
Et que faisait-elle chez lui à cette heure, vêtue comme si elle se rendait à un conseil d’administration ?
Tout à coup, un soupçon désagréable le saisit. Et s’il s’agissait d’une de ces folles qui, de temps à autre, à force de voir des photos de lui dans les magazines, développaient pour lui un amour fantasmatique et le poursuivaient de leurs lettres, de leurs coups de téléphone, voire de leurs assauts dans les endroits publics ?
Il en avait déjà croisé quelques-unes, et il les craignait plus que tout, car leur délire était incontrôlable.
Il fronça les sourcils et observa l’inconnue avec méfiance.
Elle devait avoir environ vingt-cinq ans. Grande et mince, elle avait l’ait tendu, presque mal à l’aise dans sa tenue trop formelle.
Elle n’avait pas l’air d’une folle, conclut-il, rassuré. Mais pour autant, elle le dérangeait.
 — Que faites-vous ici ? lança-t-il d’un ton coupant. C’est une propriété privée.
— M. d’Aquila m’attend, rétorqua-t-elle.
Etait-elle une de ces journalistes qui n’hésitaient devant rien pour obtenir une interview ? se demanda tout à coup Rio devant son air assuré. Dans ce cas, elle ne l’avait à l’évidence pas reconnu… ce qui d’ailleurs n’avait rien d’étonnant.
Qui, dans cet homme torse nu, les cheveux en bataille, le jean et les chaussures maculés de terre, aurait reconnu le charismatique Rio d’Aquila ?
En tout cas, une chose était certaine, songea-t-il, il n’avait pas donné rendez-vous à cette femme.
Elle n’était qu’à quelques mètres de lui et il nota tout à coup que sa jupe était froissée, son chemisier taché, et ses boucles brunes en désordre. Etrange, quand on considérait le soin avec lequel elle avait choisi ses vêtements…
Son visage à l’ossature délicate était surtout remarquable par ses immenses yeux verts en amande ; sa silhouette affichait une agréable sveltesse, avec des rondeurs discrètes juste là où il fallait. Une femme intéressante, pensa-t-il. En d’autres circonstances, il aurait peut-être essayé d’avancer ses pions, mais dans le cas présent, il n’en était pas question.
Il voulait qu’elle quitte les lieux.
— Je pense que vous vous trompez, madame, asséna-t-il.
*  *  *
Izzy Orsini tenta d’afficher son air le plus digne pour répondre à son interlocuteur. Après tout ce qu’elle venait d’endurer depuis le matin, elle ne s’attendait pas, en plus, à se retrouver nez à nez avec cet ouvrier à la musculature aussi impressionnante que son air était peu aimable : c’était le bouquet !
 — J’ai le regret de vous dire que c’est vous qui vous trompez, rétorqua-t-elle avec suffisance.
Il y eut un silence.
— Vraiment ? fit Rio d’un ton narquois.
Ils s’affrontèrent du regard, et Izzy sentit sa détermination faiblir.
L’homme était d’une affolante virilité, avec son large torse couvert d’une toison brune, ses bras hâlés, son ventre aux muscles en tablette de chocolat. Un véritable athlète, pensa-t-elle, ce qui n’avait rien d’étonnant pour quelqu’un qui exerçait un travail manuel. Son visage racé contrastait cependant avec son imposante carrure : il émanait de lui une étonnante distinction naturelle… qui ne le rendait pas plus courtois pour autant.
Probablement n’était-il qu’un rustre, et elle n’allait pas se laisser impressionner par son physique.
— Vraiment, riposta-t-elle.
De nouveau, le silence. Izzy éprouvait une angoisse sourde. Peut-être n’aurait-elle pas dû le provoquer ainsi : la tolérance et la mesure ne semblaient pas être les qualités majeures de cet homme…
— Dans ce cas, donnez-vous la peine d’entrer, dit-il alors d’une voix soudain étrangement douce, qui acheva de la dérouter.
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Un inconnu quasi nu…
Une maison perdue au milieu de nulle part.
Une porte ouverte, et cet homme qui lui disait d’entrer.
Que devait-elle faire ?
Se jeter dans la gueule du loup en acceptant de suivre cet individu à la force herculéenne, auquel elle ne pourrait bien évidemment pas résister si d’aventure il avait de mauvaises intentions à son égard ?
Elle n’avait jamais été très téméraire, bien au contraire. Dans sa famille, tout le monde s’était toujours moqué gentiment de son caractère timoré, de ses atermoiements, de ses inquiétudes diverses et variées.
Même son père, qui n’avait jamais manifesté un grand intérêt pour ses enfants, trop occupé à régir son clan aux activités obscures, l’avait mise en garde contre ce rendez-vous.
— J’ai cru comprendre que tu démarchais un nouveau client, Izzy, avait-il lancé lors du dernier des incontournables dîners du dimanche soir qui réunissaient toute la famille dans la vaste demeure des Orsini.
Izzy avait sursauté : elle ne connaissait que trop ce ton réprobateur, cet air solennel que prenait son père quand il voulait jouer au chef de famille. Il avait une fâcheuse tendance à prendre ses enfants pour ses subordonnés, au même titre que tous ceux qui le courtisaient en tant que chef du plus puissant groupe mafieux de la côte est.
— Pardon ? avait-elle rétorqué, aussitôt en alerte.
A l’instar de ses frères, elle ne s’était jamais laissé faire par son père. Elle n’hésitait pas à lui tenir tête avec courage quand il le fallait.
— J’ai été clair, il me semble, reprit-il sèchement. Il paraît que tu envisages de travailler pour Rio d’Aquila ?
— En effet.
— Eh bien cela ne me plaît pas. Je le connais, et je ne souhaite pas que tu soies au service de cet homme, toi, une Orsini !
— Mais je ne serai au service de personne, papa !
Izzy avait retenu un soupir découragé. Décidément, son père ne voulait pas comprendre qu’elle avait créé son entreprise, et qu’elle était désormais son propre maître.
— Je ne suis la domestique de personne, avait-elle précisé avec vigueur. J’ai un diplôme de paysagiste, et j’ai monté mon affaire.
— Tu es jardinier, avait asséné son père, lapidaire.
— Oui, si tu veux. Et en quoi est-ce déshonorant ? Femme de ménage ou cuisinier, toute personne qui travaille a droit au respect, il me semble !
— Les Orsini ne s’inclinent devant personne, est-ce clair ?
Izzy avait jugé inutile de continuer à argumenter, mais c’est précisément cette discussion qui avait emporté sa décision.
Oui, à partir de cet instant, sa décision avait été prise. Alors qu’elle restait hésitante jusque-là, elle était désormais déterminée à répondre à l’appel d’offres de Rio d’Aquila, même si mener un chantier si loin de New York ne l’arrangeait pas du tout. Refuser de rencontrer M. d’Aquila aurait donné à son père l’impression qu’elle avait cédé et ça, il n’en était pas question !
*  *  *
Le voyage jusqu’à Southampton avait été un cauchemar.
D’abord, elle était partie trop tard. Ensuite, n’ayant pas l’habitude de conduire la voiture d’Anna, elle avait failli noyer le moteur. Puis elle s’était perdue ; et finalement, elle avait réussi à mettre la voiture dans le fossé !
Du début à la fin, c’était un désastre.
Mais elle s’interdit d’y penser plus longtemps.
Puisqu’elle était enfin arrivée, elle devait aller jusqu’au bout de sa démarche et rencontrer Rio d’Aquila, même si les circonstances lui étaient particulièrement défavorables.
— Alors, vous rentrez ou non ? lança l’homme depuis le pas de la porte. Ou avez-vous changé d’avis ?
Elle se redressa de toute sa hauteur.
— Sachez que je ne change jamais d’avis, rétorqua-t-elle avec la mine solennelle d’une princesse offensée.
Comment avait-elle pu énoncer quelque chose d’aussi stupide ? se demanda-t-elle, mais trop tard.
Puisque le vin était tiré, il fallait le boire jusqu’à la lie, pensa-t-elle, désabusée. La dernière chose dont elle avait envie était de rencontrer Rio d’Aquila, mais elle n’avait plus le choix à présent : elle avait accompli et dit trop de bêtises pour faire volte-face.
Elle serra les lèvres et passa le seuil de la porte comme si elle se rendait à l’abattoir.
Le hall d’entrée avait des dimensions si majestueuses qu’elle en resta bouche bée. Les proportions étaient parfaites, le carrelage en terre cuite somptueux.
— Impressionnant, n’est-ce pas ? lança l’homme.
Les bras croisés sur son large torse toujours dénudé, dans une pose qui accentuait encore sa carrure avantageuse, il la dévisageait d’un air ironique.
— Bien entendu, c’est du hall que je parle, ajouta-t-il aussitôt comme elle ne répondait pas.
Elle comprit immédiatement son double langage : il faisait allusion à sa musculature, et elle se sentit rougir. Oui, il était impressionnant de virilité et de puissance, songea-t-elle, mais elle ne l’aurait pas admis devant lui sous la torture !
Tout à coup, elle regretta de ne pas avoir eu le temps de se rafraîchir avant d’arriver chez Rio d’Aquila. Elle devait avoir un air tellement étrange avec ses chaussures souillées de terre, sa jupe froissée, son chemisier taché !
Pourtant, en partant, elle était tirée à quatre épingles.
A vrai dire, elle n’avait jamais mis autant de temps à se préparer pour un rendez-vous. A croire qu’elle allait rencontrer le prince charmant…
Sur l’insistance de sa sœur Anna, elle avait troqué ses habituels jeans et T-shirts pour une tenue autrement sophistiquée.
— Mais voyons, Izzy, si tu veux emporter le morceau, tu dois faire un effort de présentation ! s’était-elle exclamée. Comment veux-tu être convaincante si tu arrives dans cette tenue ? J’ai tout ce qu’il te faut…
Aussitôt dit, aussitôt fait : Anna avait sorti de ses placards un élégant tailleur, un chemisier de soie blanche et des escarpins à talons d’une hauteur vertigineuse.
— Tu crois que je dois monter sur ces échasses ? demanda Izzy, perplexe. Pour une visite sur le terrain ?
— Mais oui, bien sûr ! Rio d’Aquila est toujours entouré d’une nuée de jolies filles plus branchées les unes que les autres, tu dois être à la hauteur, c’est le cas de le dire !
 Izzy n’avait même pas souri et avait enfilé en maugréant sa nouvelle tenue de travail.
Avant de partir, elle avait cependant chaleureusement serré sa sœur dans ses bras.
— Merci de m’avoir prêté tes vêtements, Anna. Sans toi, j’y serais allée telle que j’étais. Et merci aussi pour la voiture ! J’espère que je ne vais pas me perdre, tu sais comme je suis nulle pour trouver mon chemin !
*  *  *
Quelques heures plus tard, le constat était terrible : non seulement elle s’était égarée, mais elle avait mis la voiture d’Anna dans le fossé. Sans parler de l’état dans lequel elle allait lui rendre ses vêtements…
Elle se redressa et chassa ces pensées de son esprit : chaque chose en son temps, se dit-elle. Son seul objectif, à cet instant, était de discuter avec Rio d’Aquila et de le convaincre qu’elle était la paysagiste qu’il lui fallait.
Pour Izzy, l’enjeu était crucial : il y allait de l’avenir de son entreprise, qui avait besoin de nouveaux clients pour se développer enfin. Pour l’instant, elle était installée dans un minuscule local et ne gagnait aucun argent, mais son rêve était d’ouvrir une agence à SoHo. Là, elle pourrait toucher une clientèle branchée et fortunée, qui lui permettrait de décoller. Exactement comme Rio d’Aquila…
— Je sais bien que ma cible, ce sont les très riches ! disait-elle souvent à Anna, mais ils sont tellement insupportables avec leur façon de se prendre pour le nombril du monde !
— Tous les riches ne sont pas insupportables, corrigea Anna. Nous en avons un certain nombre dans notre entourage proche, il me semble.
 Elle faisait évidemment allusion à leurs frères et à son mari, et Izzy ne put qu’acquiescer.
— Et de toute façon, un client est un client, tu n’as pas à l’aimer ou pas, reprit Anna. Tu veux juste qu’il signe un contrat, et qu’il te paye avec un chèque que tu seras finalement ravie d’encaisser.
Anna avait raison, comme toujours, songea Izzy en se remémorant leur conversation. En ce moment, elle aurait donné cher pour que sa sœur soit là et l’aide de ses conseils judicieux à se sortir au mieux de ce mauvais pas.
Elle jeta un regard contrarié à l’homme qui semblait, lui, parfaitement à l’aise, et ravi d’exhiber ses muscles. Un don Juan, pensa-t-elle, habitué à rouler des mécaniques pour attirer le regard des femmes.
Mais avec elle, ça ne prenait pas…
— Bon, lança-t-elle, à bout de patience, où est votre patron ?
— Il doit être dans les parages, répondit Rio d’un ton évasif.
— Est-ce trop vous demander que de le prévenir de ma présence ? demanda Izzy d’un ton acerbe.
Cette fois, l’homme eut un sourire provocant qui acheva de l’exaspérer. Il se moquait d’elle, et il avait l’air de s’amuser beaucoup !
— Pas du tout. Mais vous avez oublié un détail, me semble-t-il.
— Lequel ?
— Vous ne vous êtes pas présentée…
Mortifiée, Izzy hésita. Il lui aurait été effectivement très simple de décliner son nom. Mais quelque chose l’arrêta : l’attitude narquoise et suffisante de son interlocuteur.
Elle n’avait aucune envie de lui dire qui elle était, ni de lui fournir la moindre précision. C’était à son patron qu’elle voulait parler, pas à ce mâle arrogant qui ressemblait aux rugbymen prenant ridiculement la pose sur les calendriers que ses copines accrochaient dans leur chambre à la fac.
— A qui ai-je l’honneur ? rétorqua-t-elle. A son secrétaire ? C’est vous qui tenez son agenda, peut-être ?
— Je ne suis pas son secrétaire, mais son régisseur.
— Son régisseur ? Eh bien, soyez sûr que quand je verrai M. d’Aquila, je ne lui ferai pas de compliments sur vous.
Rio réprima un sourire moqueur. Voilà qu’elle affichait de nouveau son air de princesse offensée… Cette demoiselle perdait son sang-froid, et se permettait de le traiter comme un valet !
Elle croyait tenir les cartes, mais ignorait qu’en réalité les rôles étaient inversés. C’était lui le donneur d’ordres, pas elle. Et il maîtrisait la situation. Il ne lui manquait qu’un élément : son identité et la raison de sa venue.
Mais la vérité, c’était que cette petite comédie imprévue commençait à l’amuser et lui faisait enfin fort opportunément oublier cet Izzy Orsini qui lui avait fait faux bond. Et, cerise sur le gâteau, la jeune femme était vraiment charmante, malgré ses vêtements froissés. Sous la veste cintrée de son tailleur à basques, on devinait une poitrine généreuse, comme il les aimait. Sa jupe courte révélait des jambes au galbe parfait, et sa silhouette avait une grâce toute féminine.
Il détourna brusquement les yeux, furieux contre lui-même.
Il n’allait pas commencer à fantasmer sur cette jeune femme alors qu’il venait de rompre à grand-peine avec sa dernière petite amie, celle-ci refusant obstinément de comprendre qu’il ne l’épouserait jamais !
Pourquoi, immanquablement, ses conquêtes qu’il prenait pourtant soin de prévenir dès le départ de son rejet total du mariage, finissaient-elles toujours par rêver bague au doigt, bébés et serments éternels ?
Il était libre, et souhaitait le rester. Sa seule passion, c’était son métier ; son seul but était de continuer à conquérir de nouveaux marchés pour agrandir encore son empire. Il n’avait nulle envie de se retrouver enfermé dans les chaînes du mariage, pas plus que d’exprimer d’absurdes vœux de fidélité éternelle…
Pour le moment, une nouvelle liaison n’était pas prévue au programme, même si cette inconnue était intéressante…
Et également très imprudente.
Aucune fille sensée n’aurait ainsi suivi un inconnu à moitié nu dans une maison en construction éloignée de toute habitation. Il aurait pu faire d’elle ce qu’il voulait, personne n’aurait entendu ses cris. Mais, heureusement pour elle, il était un gentleman, et pas le rustre pour lequel elle le prenait sans nul doute.
Il réfléchit rapidement à la conduite à tenir. A l’évidence, il allait avoir le plus grand mal à la décourager de partir.
Que devait-il faire ?
La raison aurait voulu qu’il lui avoue enfin qui il était, et qu’il discute avec elle des raisons de sa présence. Mais comment être raisonnable, alors que tout lui semblait si étrange depuis que cette jeune femme avait fait irruption chez lui, à commencer par son propre comportement ?
Jamais il n’aurait cru pouvoir se divertir autant à prétendre être un autre. Connu pour aimer les situations nettes, les solutions tranchées, il n’avait jamais cherché à jouer un personnage, bien au contraire. Et il attendait des autres qu’on l’accepte pour ce qu’il était.
Alors, pourquoi n’avait-il pas dissipé le quiproquo dès le départ ? Pourquoi s’était-il fait passer pour l’employé qu’il n’était pas ?
 Il ne le comprenait pas lui-même, mais trouvait la situation étrangement amusante.
Comme si cette jeune femme représentait une énigme, avec ses hauts talons maculés de terre, son élégant tailleur tout chiffonné, cette façon qu’elle avait de le prendre de haut sans pouvoir dissimuler une évidente fragilité, son obstination presque brutale à rencontrer Rio d’Aquila, alors qu’elle dégageait dans le même temps une impression de douceur et de délicieuse féminité…
Oui, délicieuse était le mot, pensa-t-il en observant son teint de pêche, ses grands yeux verts, sa bouche aux lèvres pulpeuses.
Une vague de désir le saisit soudain, qu’il réprima aussitôt. C’était assez ! Il allait lui dévoiler sa véritable identité, et sortir de cette ridicule ambiguïté.
— Bon, venons-en au fait, dit-il brusquement.
Elle se figea, tout à coup sur ses gardes, et il se reprocha sa maladresse.
— Ne vous inquiétez pas, ajouta-t-il aussitôt d’un ton radouci. Vous n’avez rien à craindre.
— Je ne suis pas inquiète, affirma Izzy avec une assurance qu’elle était loin d’éprouver. Mais puisque vous ne voulez pas prévenir M. d’Aquila, je ne vais pas perdre mon temps plus longtemps. Je lui téléphonerai depuis New York et nous prendrons un autre rendez-vous.
— Attendez ! lança-t-il soudain.
Sa propre réaction surprit Rio : pourquoi n’était-il pas soulagé qu’elle disparaisse et le laisse enfin profiter de cette soirée de détente dont il avait tant rêvé ? Pourquoi la retenait-il ? Etait-il curieux, ou charmé ? Il n’aurait su le dire, mais il n’avait pas envie qu’elle parte.
— Vous n’allez pas vous évanouir dans la nature sans me dire au moins pourquoi vous êtes venue, ni qui vous êtes. Ne serait-ce que pour que je transmette l’information à qui de droit. Sinon, vous vous serez déplacée pour rien…
Il lui adressa un large sourire qui eut l’effet escompté : elle sembla enfin se détendre et son visage s’éclaira, la rendant plus belle encore.
— D’accord, concéda-t-elle. Je suis paysagiste.
— Pardon ? rétorqua Rio, interdit.
— Oui, j’avais rendez-vous avec M. d’Aquila, mais j’ai eu des tas de problèmes, ce qui explique mon retard. Je suis Izzy Orsini.
— Vous voulez dire… que vous êtes Izzy Orsini ? s’exclama Rio en ouvrant de grands yeux.
— Oui, c’est moi. Qu’est-ce que cela a de surprenant ? Vous trouvez que je n’ai pas une tête de paysagiste ?
— Non, non…, répondit-il, évasif.
— En tout cas, j’espère que tout ce que j’ai entendu dire sur votre patron n’est pas vrai, parce que ça ne donne guère envie de le rencontrer, fit-elle soudain observer.
— Que vous a-t-on dit exactement ? demanda Rio d’une voix détachée.
— Qu’il était désagréable, tyrannique, impossible à gérer. Mais bien sûr, vous n’allez pas m’en dire du mal, puisque vous travaillez pour lui, monsieur… d’ailleurs, comment vous appelez-vous ?
Après ce qu’il venait d’entendre, Rio n’avait plus la moindre envie de décliner sa véritable identité.
— Matteo. Matteo Rossi, répondit-il en avançant vers elle, main tendue.
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Il tenait toujours sa main dans la sienne.
La sensation était agréable, songea Izzy malgré elle. Très agréable… Ses doigts effleuraient les siens, la pression de sa paume était forte et douce à la fois, infiniment virile.
D’ailleurs, tout dans Matteo Rossi était viril, se dit-elle, la gorge soudain nouée. Depuis son visage aux traits nobles de statue grecque jusqu’à son superbe corps.
Rien d’étonnant à ce qu’il arbore une telle musculature, se dit-elle en se forçant à rester pragmatique : entretenir une telle propriété devait nécessiter un travail physique considérable. Matteo Rossi n’avait certainement aucun besoin de fréquenter les clubs sportifs new-yorkais pour rester en forme, comme devait le faire son patron M. d’Aquila.
Elle fixa soudain la toison brune qui couvrait son large torse et sentit une étrange émotion l’envahir. La présence physique de cet homme la dérangeait, songea-t-elle, soudain fébrile. Il était trop mâle, trop attirant, trop sensuel…
Pourquoi réagissait-elle ainsi ? se demanda-t-elle, troublée.
Par son métier, par sa famille, elle avait pourtant l’habitude de rencontrer des hommes raffinés, élégants, charmeurs, séduisants : elle assistait en effet régulièrement à des cocktails mondains fréquentés par le tout Manhattan, suivant en cela les conseils d’Anna.
— Aujourd’hui, il faut savoir se créer un réseau ! lui disait sa sœur. Ne refuse aucune invitation, et parle incidemment de ton entreprise dès que tu le peux. C’est ainsi que tu te feras connaître.
— Mais je déteste passer une soirée à aligner des banalités, une coupe de champagne à la main ! protestait Izzy.
En général, un de ses frères mettait alors son grain de sel dans la conversation.
— Arrête, Izzy ! Tu ne vas tout de même pas nous faire croire que c’est un effort surhumain de rencontrer le tout New York et de se faire courtiser par les célibataires les plus en vue de Manhattan !
Car, elle ne le savait que trop, l’obsession de Dante, Rafe, Falco et Nico, ses quatre frères, était de lui trouver l’Homme Idéal…
Presque chaque semaine, elle recevait un coup de fil de l’un ou l’autre — à croire qu’ils se relayaient —, pour l’inviter à dîner ou au théâtre, ou encore à partager chez eux un barbecue. Et immanquablement, il se trouvait que par le plus grand des hasards, ils avaient invité en même temps un de leurs amis, jeune, beau, et, ô surprise, pas encore marié…
Et, tout aussi immanquablement, la rencontre tournait au fiasco.
Pour une raison qu’elle-même ne parvenait pas à s’expliquer, Izzy perdait tous ses moyens quand elle se retrouvait dans ce genre de situation.
Ou elle devenait muette, rougissait et bafouillait dès que le célibataire en question lui adressait la parole, et il la prenait pour une idiote, ou elle se mettait à parler sans s’arrêter pour dissimuler sa gêne, ce qui avait de toute façon le même effet : le type en question la regardait d’un air navré et passait son chemin.
Non qu’elle le regrettât, d’ailleurs, mais de temps en temps, quand elle regardait les choses en face, elle se disait qu’être courtisée ne devait pas être si désagréable.
Elle avait presque fini par s’habituer à l’idée que le prince charmant, ce n’était pas pour elle.
Depuis toujours, elle savait que dans la famille Orsini, la fille qui attirait le regard des garçons était sa sœur Anna, et pas elle.
Avec ses cheveux blonds comme les blés, son charme assumé et revendiqué, son sourire éblouissant dont elle savait user et abuser, Anna avait toujours fait des garçons ce qu’elle voulait, et Izzy n’en avait jamais éprouvé la moindre jalousie. C’était comme ça, voilà tout. Anna savait ce qu’il fallait dire pour attirer l’attention des hommes, quels vêtements il fallait porter, comment se comporter pour les amuser et les charmer tout à la fois.
Izzy, elle, n’avait jamais réussi à comprendre la méthode, et ne cherchait même pas à apprendre, au grand désespoir de ses frères et sœur… qui n’avaient pas abandonné pour autant tout espoir de lui trouver une âme sœur.
Elle adressa à Matteo Rossi un regard interrogateur.
— Vous vous promenez toujours torse nu ? demanda-t-elle avec un petit sourire, sans lui retirer sa main.
Il sembla surpris par sa question mais se contenta d’esquisser un sourire amusé.
— Non, rassurez-vous, répondit-il. Quand vous êtes arrivée, je venais de finir de travailler et de retirer mon T-shirt.
— Désolée…, balbutia-t-elle, le rouge aux joues, je ne voulais pas être indiscrète.
Rio lui lâcha enfin la main et l’observa, touché de sa gêne. Voilà longtemps qu’il n’avait pas rencontré une femme troublée par le simple fait de voir un homme torse nu. D’ordinaire, elles étaient blasées, ou en tout cas adoptaient cette posture pour se rendre intéressantes !
Izzy Orsini était exactement le contraire : une fille facile à effaroucher, certes, mais dans le même temps, qui ne mâchait pas ses mots quand elle avait quelque chose à dire. Ce curieux mélange ajoutait d’ailleurs encore à son charme.
Izzy détourna la tête. Pourquoi ce Matteo avait-il de si beaux yeux ? Elle était incapable de supporter plus longtemps ce regard d’une dérangeante intensité. Jamais elle n’avait vu un bleu aussi profond…
— Vous n’êtes pas indiscrète, la rassura Matteo. Mais pour tout vous dire, je m’apprêtais à me servir une boisson fraîche quand vous avez sonné, je meurs de soif. Suivez-moi dans la cuisine, pour que je puisse vous offrir quelque chose à boire.
Il la sentit se raidir.
— Non merci, bafouilla-t-elle. Allez vous chercher à boire, je reste ici. Pendant ce temps, peut-être arriverez-vous à trouver M. d’Aquila.
— J’ai peur que non, rétorqua-t-il.
— Pourquoi ?
— Parce qu’il n’est pas là.
Le visage d’Izzy Orsini se décomposa et, l’espace d’une seconde, il se sentit terriblement coupable de jouer ainsi avec elle.
Mais il se reprit aussitôt.
Après tout, si elle n’avait pas eu trois heures de retard, rien de tout ceci ne serait arrivé. Il l’aurait reçue comme les autres et elle aurait eu toutes ses chances. Alors qu’à présent… Comment faire confiance à quelqu’un qui gérait aussi mal son temps ?
— Comment ça ? balbutia-t-elle d’une voix sourde.
 Elle mordilla sa lèvre inférieure dans un geste dont elle ne devinait certainement pas la sensualité, et un frisson le parcourut. Elle avait vraiment quelque chose de renversant…
Même si elle avait été à l’heure, il ne l’aurait pas engagée, conclut-il aussitôt. Elle était bien trop attirante, et il s’était toujours interdit d’avoir des relations intimes avec ses collaboratrices ou subordonnées : c’était prendre des risques inutiles. Mélanger vie professionnelle et vie privée était une très mauvaise idée.
Soudain, il pensa qu’il pourrait l’attirer à lui et découvrir le goût de sa bouche, mordre ses lèvres délicieusement charnues qui semblaient faites pour les baisers, glisser la main dans son chemisier trop sage pour découvrir ses seins qui, il en était certain, avaient la douceur et la rondeur d’une pêche mûre…
Il se ressaisit brusquement, exaspéré par ce manque de contrôle de lui-même qui ne lui ressemblait pas.
Que lui arrivait-il ? Etait-ce le travail en plein soleil qui lui avait tourné la tête ? Il n’avait pas pour habitude de fantasmer ainsi sur la première venue !
D’autant qu’elle n’était absolument pas son type, tenta-t-il de se convaincre. Il avait toujours été attiré par des femmes sophistiquées, urbaines, si policées qu’il savait exactement comment elles réagiraient en toutes circonstances.
Il détestait ne pas dominer ses conquêtes, et cette femme pleine de contradictions était de toute évidence impossible à maîtriser.
Bref, il allait cesser de s’enflammer comme un adolescent, et revenir à la raison.
D’abord, une bonne douche et une bière fraîche lui remettraient les idées en place. Ensuite, changement de programme : il regagnerait New York dans la foulée et passerait la soirée dans son club privé où, il n’en doutait pas, il trouverait une charmante compagne qui lui ferait oublier Izzy Orsini…
Bref, il était temps de lui dire qui il était et de mettre un terme à ce quiproquo qui, tout à coup, était devenu beaucoup moins amusant.
— Mademoiselle Orsini, commença-t-il d’un ton presque grave.
— Izzy, corrigea-t-elle.
— Mademoiselle Orsini, reprit-il comme s’il n’avait rien entendu, je n’ai pas été tout à fait clair avec vous tout à l’heure au sujet de Rio d’Aquila…
— Quand rentre-t-il ? le coupa-t-elle.
Elle n’avait pas renoncé à l’attendre, conclut Rio, agacé. Pourtant, il n’était pas question qu’elle reste.
— Je vais être direct avec vous, mademoiselle Orsini.
— Izzy.
— Je vais être clair avec vous, Izzy. La vérité, c’est que…
— Il ne reviendra pas, acheva-t-elle à sa place.
— Non, ce n’est pas exactement ce que…
— Il en a eu assez d’attendre et, pour être honnête, je ne peux pas lui en vouloir, avoua-t-elle d’une voix soudain presque inaudible.
Rio lui jeta un regard inquiet. Allait-elle se mettre à pleurer ? Il ne le supporterait pas. Il n’avait jamais supporté de voir une femme pleurer. D’autant que la plupart du temps, ce n’était qu’une tactique pour tenter de l’attendrir !
— Non, vraiment, je ne peux pas lui en vouloir, répéta-t-elle sur le même ton abattu.
— Ecoutez, mademoiselle Orsini, je veux dire Izzy…
Rio était de plus en plus charmé par son visage aux traits fins et ses grands yeux verts qui semblaient tout à coup au bord des larmes.
Soudain, cédant à une brusque impulsion, il avança la main et, d’un geste délicat, saisit Izzy par le menton, l’obligeant à lui faire face.
Il plongea son regard dans le sien et, fasciné, fut incapable de rompre le charme qui, soudain, l’envoûta. Il distingua tout à coup les paillettes dorées qui donnaient un éclat si particulier à ses yeux verts, les illuminant comme dans un kaléidoscope. Puis il fixa sa bouche entrouverte, ses dents qui étincelaient de blancheur entre ses lèvres pulpeuses, et éprouva soudain une envie irrépressible de l’embrasser.
Izzy Orsini exerçait sur lui un attrait d’une violence qui le surprenait et l’effrayait tout à la fois. Pendant quelques secondes, il hésita, le cœur battant. Embrasser cette femme aurait été incroyablement stupide, mais il était à deux doigts de céder à la tentation. Il mourait du désir de la serrer contre lui, de découvrir son parfum, de sentir son corps souple se lover contre le sien, de…
Il la lâcha et s’écarta brusquement dans un sursaut de lucidité.
Peut-être avait-il pris trop de soleil, mais il n’avait pas encore complètement perdu la tête… Il était temps de remettre les pendules à l’heure.
— Il faut que vous sachiez, commença-t-il d’une voix tendue : Rio d’Aquila et moi sommes…
— Ne vous en faites pas, j’ai compris, interrompit Izzy d’une voix douce. C’est ma faute : j’ai perdu toutes mes chances de l’avoir comme client à cause de ce retard.
— C’est-à-dire que…
— J’ai deux heures de retard, c’est bien ça ? demanda-t-elle.
— Trois, corrigea-t-il.
 Elle baissa les yeux comme un enfant pris en faute.
— En fait, tout est allé de travers depuis le début, expliqua-t-elle. D’abord, j’ai dû passer chez un client qui m’a appelée au moment où je partais. La pluie avait abîmé ses lantanas, et j’ai dû les rempoter.
— Ses lantanas ? répéta Rio qui n’avait jamais entendu ce mot.
— Oui. Une plante ravissante aux petites fleurs orangées. Délicieuse, mais malheureusement gélive. Où en étais-je ? Ah oui, ça a commencé par ce passage à Manhattan pour ce client. J’habite Brooklyn, donc j’ai dû faire un détour ; ensuite je me suis retrouvée dans un énorme embouteillage pour quitter la ville.
— Le Long Island Expressway est toujours chargé, confirma Rio.
— Oui, c’est ce que m’avait dit Anna.
— Anna ?
— Oui, et d’ailleurs aussi Joey.
— Joey ? fit Rio qui commençait à se décourager.
— Oui, Joey, c’est le gardien de mon immeuble. Bref. Ensuite, je suis arrivée à Southampton, et là, naturellement, je me suis perdue.
Rio fronça les sourcils.
— Mon… patron vous avait certainement envoyé un plan, fit-il observer.
— Oui, c’est vrai, mais comme une idiote je l’ai oublié. La nervosité, sûrement, à l’idée de ce rendez-vous.
— Vraiment ?
— J’ai pourtant essayé de me persuader que je n’en avais rien à faire. C’est même ce que j’ai dit à Dante.
Enfin, un nom qu’il connaissait ! se réjouit Rio en silence.
— Et aussi à Anna.
 Encore Anna ! pensa Rio. Mais qui était donc cette fille-là ?
— Et finalement, j’ai croisé ce lapin.
Cette fois, Rio haussa les sourcils avec perplexité.
— Un lapin ?
— Oui, sur la route, et j’ai braqué pour l’éviter. Du coup, ma voiture est dans un fossé… Maintenant que je suis ici, je regrette d’avoir perdu toute chance de travailler pour M. d’Aquila, avoua-t-elle. Cet endroit est magnifique ! J’aurais pu faire des tas de choses intéressantes. Et puis travailler pour quelqu’un d’aussi connu, ça m’aurait lancée, il aurait parlé de moi à ses relations. En plus, avec lui, j’aurais eu carte blanche, j’en suis sûre, il est si riche ! J’imagine déjà ce que j’aurais pu faire pour la terrasse…
— Voulez-vous que je vous la montre ? demanda Rio.
Izzy hésita un instant. Elle ne remporterait jamais ce marché, alors pourquoi perdre plus de temps ? Mais la curiosité l’emporta.
— Je sais que ça ne sert à rien, mais je veux bien jeter un coup d’œil, avoua-t-elle.
Rio enfila rapidement la chemise qu’il avait jetée dans un fauteuil avant de se mettre à creuser la tranchée et l’entraîna vers la terrasse à travers les baies vitrées grandes ouvertes.
Un des talons d’Izzy se coinça entre deux lattes en teck et elle trébucha. Si Rio ne l’avait pas rattrapée par le poignet, elle serait tombée.
Ils restèrent un instant immobiles, comme si le temps s’était arrêté.
Il entendit son souffle s’accélérer, il vit sa poitrine se soulever de plus en plus vite sous son chemisier, devina ses seins tendus.
 Puis, le rouge aux joues, elle s’efforça de reprendre une contenance.
— Je n’aurais pas dû mettre les chaussures d’Anna, balbutia-t-elle dans un souffle.
Les chaussures ? Anna ? Pourquoi parlait-elle de détails aussi triviaux alors qu’il avait été à deux doigts de l’embrasser, ce qu’elle ne pouvait pas ignorer ?
Il la lâcha brusquement.
— Alors, que pensez-vous de cette terrasse ? demanda-t-il.
Elle embrassa du regard le vaste espace.
— Il y a de quoi faire quelque chose de magnifique ! s’exclama-t-elle. Ici, exposées au nord, je verrais bien des bruyères, et ici, des plantes plutôt exotiques, plein sud, protégées du vent marin.
Elle avança d’un pas, plissa les yeux, et laissa courir son imagination.
— Le long de ce mur, on pourrait aussi faire grimper une glycine qui parfumerait l’air tout le printemps, et là un chèvrefeuille, dont j’adore l’odeur sucrée. Pas vous ?
Sans attendre sa réponse, elle descendit les quelques marches qui menaient au jardin. Puis, sans façon, elle retira ses escarpins et, pieds nus, marcha à même la terre.
— La vue est exceptionnelle, constata-t-elle. On pourrait en profiter en créant une tonnelle !
Elle était tout excitée par son projet. Emportée par sa passion, elle avait tout à fait oublié qu’un autre paysagiste ferait le travail. L’endroit l’inspirait, et elle laissait libre cours à son talent créateur.
Rio la dévisageait en silence, ébloui.
Avec ses pieds nus et ses cheveux dans le vent, elle semblait en parfaite symbiose avec la nature, pensa-t-il, aussi belle et dénuée d’artifice que les plantes qu’elle évoquait.
 Son enthousiasme et son naturel le fascinaient.
— Izzy…, murmura-t-il.
Il n’avait fait que prononcer son prénom, mais sa voix était si sourde, son regard si brillant qu’elle comprit aussitôt. Le visage soudain grave, elle se tourna vers lui. Ils restèrent ainsi les yeux dans les yeux, dans un silence chargé d’une incroyable tension.
— Monsieur Rossi…, articula-t-elle enfin d’une voix blanche.
— Ne m’appellez pas ainsi, protesta-t-il dans un souffle.
— Matteo…
— Izzy, vous ne comprenez pas, je ne suis…
Le regard soudain brûlant, elle lui posa l’index sur la bouche.
— Je ne veux pas comprendre, rétorqua-t-elle d’une voix aussi rauque que la sienne.
Alors Rio cessa de lutter contre lui-même.
Il prit Izzy dans ses bras, se pencha sur elle et s’empara de ses lèvres avec passion.
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Oh mon Dieu ! pensa Izzy, affolée. Oh mon Dieu !
Il la serrait contre lui, elle sentait son corps puissant contre le sien, la pression ferme de son bras autour de sa taille, et elle n’avait aucune envie qu’il la lâche.
Elle aurait dû se débattre, protester, lui dire qu’il n’avait pas le droit, mais elle ne fit rien de tout ça.
Elle avait si peu d’expérience en la matière que son baiser la bouleversa. D’abord il lui mordilla les lèvres comme il l’aurait fait d’un délicieux bonbon, achevant de l’affoler, puis elle sentit sa langue chercher la sienne, et elle oublia tout.
— Izzy, murmura-t-il d’une voix rauque. Je veux te découvrir, te goûter…
Elle ferma les yeux, éblouie. Les jambes chancelantes, elle se laissa embrasser avec extase. Les sensations que la langue impudique de Rio provoquait en elle étaient si violentes qu’elle frissonna d’émotion.
Alors, il lui passa la main dans les cheveux et sa barrette se dégrafa, libérant son opulente chevelure noire. Il glissa les doigts dans ses boucles soyeuses et lui courba la tête en arrière pour l’embrasser plus profondément.
Elle s’abandonna à son étreinte, et sa langue se mit à répondre à la sienne avec la même ardeur. Le rythme de leur baiser s’accéléra…
Soudain, Rio plaqua ses mains sur la chute de reins d’Izzy et la pressa contre lui avec une force qui trahissait la violence de son désir. Poitrine contre poitrine, cuisses contre cuisses, il sembla à Izzy que leurs corps ne faisaient plus qu’un. Puis elle sentit son sexe en érection, si dur, si mâle contre son ventre, et un délicieux affolement la gagna.
Tout allait si vite ! pensa-t-elle, bouleversée. Trop vite…
Rio ne se contrôlait plus. Tenir cette femme dans ses bras, découvrir qu’elle répondait à ses baisers, avait décuplé l’envie qu’il avait d’elle : il n’aurait pas de paix tant qu’elle ne lui aurait pas appartenu.
Elle le fascinait. Il ne savait pas pourquoi, car elle était l’antithèse de toutes ses conquêtes précédentes, de ce qu’il croyait chercher chez une femme, mais il fallait qu’elle soit à lui. Lui faire l’amour serait une expérience unique, une explosion de sensations incroyables, il n’en doutait pas…
— Matteo, murmura-t-elle, attends…
Pour Rio, il était trop tard : il ne l’entendit pas.
Elle l’avait véritablement ensorcelé, et aucun discours sensé ne pouvait plus l’arrêter. Il ne pensait plus, il ne se raisonnait plus. Il était désormais sous l’emprise de ses pulsions, littéralement envoûté par cette femme qu’il venait de rencontrer et dont il ne savait rien.
Il la souleva dans ses bras comme il l’aurait fait d’une plume et, sans cesser de l’embrasser, la porta dans la maison.
— Non !
Au début, il ne comprit pas. Mais elle répéta ce mot sans appel d’un ton plus déterminé encore. Quand elle se mit à tambouriner de ses poings sur son torse, il prit conscience tout à coup de l’état second dans lequel il était et ce qu’il était en train de faire.
 Il regarda la femme qu’il tenait prisonnière dans ses bras. Son visage était blême, son regard terrorisé.
Il avait vu un large spectre d’émotions dans le regard des nombreuses femmes qu’il avait tenues entre ses bras, mais jamais la terreur, et il éprouva un terrible choc.
Mais qu’est-ce qui lui arrivait ?
— Relâchez-moi, dit-elle d’une voix sifflante.
— Ecoutez…, commença-t-il après avoir pris une profonde inspiration.
— Lâchez-moi !
Cette fois, il s’agissait presque d’un cri et Rio, en plein désarroi, s’exécuta.
— Vous êtes devenu fou ? s’écria-t-elle.
L’air hagard, comme s’il sortait d’un mauvais rêve, Rio se passa la main dans les cheveux.
— Je suis désolé, balbutia-t-il d’une voix sourde.
— Désolé ? rétorqua-t-elle, outrée. Vous m’attaquez, et vous êtes simplement désolé ?
La mâchoire de Rio se crispa.
— Je ne vous ai pas attaquée.
Elle le fustigea de son regard émeraude.
— Alors, comment définissez-vous ce qui vient de se passer ? lança-t-elle d’une voix aiguë.
Il faillit répondre qu’il n’était pas le seul à avoir perdu le contrôle, mais jugea préférable de ne pas utiliser cet argument à cet instant.
— C’était une erreur, se contenta-t-il de répondre.
Izzy se calma quelque peu. Oui, il était le seul responsable de cette situation, tenta-t-elle de se convaincre en reprenant peu à peu son souffle et ses esprits. Tout était sa faute, elle n’y était pour rien. Le fait qu’elle se soit jetée dans ses bras, qu’elle ait aussitôt répondu à ses baisers, tout cela ne changeait rien à cette évidence : c’était lui le coupable, l’agresseur, se répétait-elle en boucle.
 Elle n’était qu’une victime dans toute cette histoire.
Après avoir tant bien que mal remis de l’ordre dans ses vêtements, elle ramassa sa barrette tombée à terre.
— Il est tard, fit-elle observer d’une voix cette fois parfaitement maîtrisée. Je vais m’en aller.
— Oui, acquiesça Rio d’une voix atone, incapable de trouver quoi que ce soit à ajouter.
Il retourna vers la terrasse et prit les escarpins qui gisaient sur le sol, ainsi que l’attaché-case posé sur la table en teck.
Puis il regagna le salon et les lui tendit sans un mot.
A quoi bon argumenter, lui expliquer qu’il l’avait embrassée parce qu’elle lui avait clairement signifié par son langage corporel, ses regards, qu’il ne lui était pas indifférent ? Que si elle avait manifesté dès le départ sa volonté qu’il la laisse tranquille, il n’aurait pas insisté.
Il n’était pas un violeur, bon sang ! L’idée de forcer une femme lui avait toujours paru odieuse. Elle avait eu envie de lui comme lui d’elle, il en était certain. Même, si de toute évidence, elle n’avait pas une grande expérience du sexe.
L’idée le traversa soudain qu’elle était peut-être vierge, et il en fut saisi d’effroi. Il avait toujours eu comme principe de ne pas séduire une femme vierge : trop compliqué, trop lourd de conséquences, surtout pour un homme comme lui qui refusait tout engagement.
Elle ne pouvait pas être vierge, se rassura-t-il aussitôt. A son âge, elle avait forcément eu des amants… De toute façon, à présent, cela n’avait plus d’importance, puisqu’il était clair que leur relation n’irait pas plus loin, et c’était beaucoup mieux ainsi.
Vierge ou pas, Izzy Orsini était beaucoup trop compliquée pour lui…
 — Merci, dit-elle d’un ton sec en prenant les objets qu’il lui apportait.
— De rien.
Un instant, Izzy hésita à remettre ses chaussures. Mais l’idée de se donner en spectacle en se tortillant pour introduire avec difficulté ses pieds dans les escarpins d’Anna qui faisait une pointure de moins qu’elle la découragea : tant pis, elle marcherait pieds nus comme elle le faisait si souvent, et ce serait beaucoup plus confortable que d’être juchée sur ces échasses.
Il était temps de partir. Grand temps.
C’est alors qu’elle se remémora sa voiture dans le fossé, et une bouffée d’angoisse la saisit.
En temps normal, elle aurait sollicité l’aide de son hôte pour la raccompagner jusqu’à la gare — car il y avait forcément une gare dans les parages —, mais là, il n’en était bien entendu pas question : elle ne voulait plus avoir affaire à Matteo Rossi.
Jamais.
Elle se redressa et, affichant une assurance et un calme qu’elle était loin d’éprouver, se tourna vers lui, ses escarpins à la main.
— Je prends congé, annonça-t-elle avec un air solennel parfaitement incongru étant donné les circonstances. Vous serez aimable de dire à M. d’Aquila que je suis désolée qu’il n’ait pas été là pour me recevoir.
Un sourire fugitif se dessina sur les lèvres de Rio. Elle avait quand même un sacré toupet ! se dit-il, partagé entre la colère et l’admiration.
— Vous voulez probablement dire que vous êtes désolée d’avoir eu trois heures de retard…, répliqua-t-il d’une voix posée.
Elle lui lança un regard noir.
 — Vous avez très bien compris ce que je voulais dire, asséna-t-elle. Est-ce clair ?
Cette fois, il éclata de rire et, la main au front, mima le salut militaire.
— Oui, mon général ! s’écria-t-il en claquant des talons.
Izzy avait une envie folle de l’étrangler… Mais elle resta de marbre et se dirigea vers la porte d’un pas aussi digne que possible, tout en sachant que rester digne alors qu’elle avait encore le rire narquois de Matteo Rossi dans ses oreilles et le goût de ses baisers sur ses lèvres était un exercice de haute voltige…
Rio la suivit du regard sans un mot.
Même les pieds nus, elle avait du chien, se dit-il en observant son élégante silhouette, sa démarche souple et altière, la courbe harmonieuse de ses reins.
Elle gagna la porte sans se retourner et la claqua derrière elle.
— Au revoir, mademoiselle Orsini, murmura-t-il alors. Ou plutôt, au plaisir de ne jamais vous revoir…
Il jeta un coup d’œil à sa montre et constata qu’il était trop tard pour rentrer en ville. Il allait enfin pouvoir profiter de la soirée paisible dont il avait tant rêvé.
Mais avant toute chose, il avait besoin d’une bonne bière pour se remettre d’aplomb, car l’après-midi qu’il venait de passer avait été éprouvant à plus d’un titre.
Jamais il n’aurait imaginé que le fameux paysagiste de Gabriella serait une jeune femme délicieuse et exaspérante : à certains moments, d’une confondante naïveté, mais aussi infiniment sensuelle et désirable.
Il frissonna en se remémorant l’ardeur avec laquelle elle avait répondu à ses baisers, et se laissa aller à imaginer ce qui se serait passé s’il l’avait allongée sur ses draps de lin, s’il l’avait déshabillée…
 Il retint un juron et se força à interrompre ses élucubrations.
Il ne la reverrait jamais. Alors, à quoi bon essayer de comprendre qui elle était, de fantasmer sur ce qu’ils auraient fait au lit ? C’était non seulement sans objet, mais stupide !
Il venait de finir sa bière et s’apprêtait à prendre une douche pour achever de se détendre, quand il s’arrêta brusquement à la porte de la vaste salle de bains.
Où était la voiture d’Izzy Orsini ? se demanda-t-il soudain.
Après son départ de la maison, il n’avait perçu aucun bruit de moteur… Et pourquoi, en arrivant, n’était-elle pas entrée en voiture, au lieu de monter à pied ?
Et qu’est-ce que c’était que cette histoire de lapin qu’elle avait rencontré sur la route ?
Il y avait quelque chose de bizarre là-dessous : Rio décida d’en avoir le cœur net.
Il sortit sur le perron et constata que tout était parfaitement tranquille. Izzy avait dû garer sa voiture devant le trottoir et il ne l’avait tout simplement pas entendue démarrer.
Mais quelque chose le poussa à aller jusque dans la rue pour s’assurer que tout était normal.
Après avoir franchi la grille, il regarda à droite, puis à gauche. Rien à signaler. Elle avait pris le chemin du retour, comme prévu.
Il allait rentrer chez lui rassuré quand il se retourna une dernière fois et regarda plus attentivement. Il lui avait semblé que quelque chose bougeait à l’horizon…
C’était bien une silhouette, là-bas, très loin, se dit-il, soudain en alerte. Quelqu’un qui marchait sur le bas-côté et qu’il n’avait pas vu tout d’abord dans l’obscurité.
Une femme, sans aucun doute.
 Izzy Orsini, forcément.
Qui d’autre pouvait-être dans cet endroit désert ?
Il n’hésita pas et se mit à marcher dans sa direction à grandes enjambées. Quoiqu’il pense d’elle, il ne pouvait pas la laisser seule, en pleine nuit, sur cette route où personne ne passait jamais.
Dès qu’il se jugea à portée de voix, il la héla avec force. Elle ne se retourna pas, sans que Rio puisse savoir si elle l’avait entendu ou pas.
De toute façon, elle était aussi têtue qu’inconsciente… conclut-il, exaspéré. Il faillit abandonner et la laisser assumer ses choix stupides, mais un réflexe de gentleman l’en empêcha. Il ne pourrait pas s’endormir tranquille s’il la laissait dans cette situation.
Bien lui en prit.
Au moment où, ayant renoncé à attendre d’elle une réponse, il accélérait de nouveau le pas pour la rejoindre, une voiture apparut et ralentit au niveau d’Izzy.
Rio s’arrêta et observa la scène avec attention. Cette voiture en rase campagne, à cette heure tardive, ne lui disait rien de bon. Malgré l’obscurité, il comprit que le conducteur se penchait par-dessus la vitre et interpellait la jeune femme.
Elle fit non de la tête, ce qui ne sembla pas rebuter l’automobiliste car il immobilisa son véhicule.
Alors, convaincu qu’elle était désormais en danger, Rio se mit à courir à la vitesse de l’éclair.
*  *  *
Izzy tâchait de garder son sang-froid, mais une angoisse sourde s’était emparée d’elle.
Qui était cet homme à la mine patibulaire qui insistait pour la faire monter dans sa voiture ? se demandait-elle, le cœur battant. Avait-il de mauvaises intentions ? Et si oui, comment allait-elle s’en débarrasser ?
Quand l’homme sortit de sa voiture, Izzy se figea. Il était massif, grand, et ses traits épais n’inspiraient rien de bon. La peur s’insinua en elle, aussi sournoise et destructrice qu’un poison.
— Tu n’es pas bien aimable ! lança-t-il d’une voix éraillée.
Izzy comprit qu’elle était en danger, et qu’elle devait courir aussi vite que possible pour chercher du secours.
Ce ne fut pas nécessaire.
— Te voilà, ma chérie ! entendit-elle derrière elle.
Elle se retourna, plus morte que vive, et aperçut Matteo.
Sans même réfléchir, elle se réfugia dans ses bras en tremblant.
— Matteo ! s’exclama-t-elle, au bord des larmes.
Il la serra contre lui et lui passa la main dans les cheveux.
— Tout va bien, chérie, tout va bien…
Ils restèrent ainsi quelques secondes, comme dans une bulle, concentrés sur leurs souffles qui se mêlaient, leurs cœurs qui battaient à l’unisson, inconscients de la nuit, de cette voiture à l’arrêt et de cette brute qui les observait.
Puis Rio desserra son étreinte et dévisagea l’inconnu. Un instant, il songea à le mettre à terre d’un direct du gauche, mais il jugea préférable d’utiliser une autre stratégie pour ne pas mettre Izzy en danger.
— C’est très gentil d’avoir proposé à ma copine de la raccompagner ! lança-t-il d’un ton faussement chaleureux. On s’est disputés, et elle a quitté la maison en pleine nuit. C’est bête, hein ? Allez, on rentre, ma chérie, dit-il en effleurant la tempe d’Izzy de ses lèvres. Merci encore ! Heureusement que c’est sur un type comme toi qu’elle est tombée…
 L’argument sembla porter. L’homme le dévisagea d’un air perplexe, puis ses traits se décrispèrent soudain.
— O.K., je m’en vais, marmonna-t-il. Mais tu devrais faire attention à ta copine : on sait jamais ce qui peut arriver, tu sais… Une jolie fille comme ça…
— Tu as raison, renchérit Rio. Allez, bonne nuit !
D’autorité, il prit le bras d’Izzy qui trébucha, plus morte que vive.
— Avancez, lui glissa-t-il à l’oreille. Inutile d’attendre qu’il change d’avis.
Comme par enchantement, ces derniers mots redonnèrent des forces à Izzy : elle emboîta le pas à Rio sans se faire prier.
— Et s’il revient ? demanda-t-elle dans un souffle.
— Je lui casse la figure.
— Mais il pèse au moins cinquante kilos de plus que vous !
— Alors comme ça, vous me trouvez gringalet ?
La jeune femme étouffa un rire nerveux, et Rio se félicita d’avoir réussi à la détendre un peu. Leur retour jusqu’à la maison n’en serait que plus facile.
Il dut même la retenir un peu.
— Pas trop vite. Rappellez-vous que nous sommes un couple d’amoureux en train de nous réconcilier, et pas des gens qui fuient un psychopathe.
— Si seulement il démarrait ! gémit Izzy. Qu’est-ce qu’il peut bien fabriquer ?
A cet instant, ils entendirent la voiture derrière eux et Izzy pria en silence pour qu’elle continue son chemin… ce qu’elle fit, dans un grand coup d’accélérateur. Enfin, cet horrible individu était parti.
Quelques minutes plus tard, elle était saine et sauve derrière la grille de la demeure.
 Là, elle s’effondra en pleurs. Aussitôt, il l’entoura de ses bras et la berça contre lui.
— Ne vous en faites pas, murmura-t-il. Vous êtes hors de danger. Pleurez si ça vous fait du bien. Vous avez dû avoir très peur…
Elle leva la tête, et quand Rio aperçut ses beaux yeux verts noyés de larmes, il eut le plus grand mal à résister à l’envie de l’embrasser.
Mais cela n’aurait eu aucun sens.
— Qu’est-ce que vous faisiez toute seule sur la route ? demanda-t-il avec douceur. C’était très risqué.
— Je marchais vers la gare.
— La gare ? Mais pourquoi prendre le train ? Je croyais que vous étiez venue en voiture !
Elle baissa la tête.
— J’étais venue en voiture, mais je l’ai mise dans le fossé, avoua-t-elle, contrite. Et en plus, c’est la voiture d’Anna.
— Ah, Anna ne va pas être contente…
— Comme vous dites. Mais tout ça, c’est la faute du lapin.
Il fronça les sourcils.
— Le lapin vous a poussée dans le fossé ?
Elle sourit faiblement.
— Non, bien sûr. Mais cet idiot a traversé juste au moment où j’arrivais, et j’ai voulu l’éviter.
— Et c’est le fossé que vous n’avez pu éviter…
— Exactement, conclut-elle.
— Où est la voiture ? demanda-t-il enfin.
— Loin. J’ai dû marcher jusqu’ici. C’est pour ça que j’étais si en retard.
— Pourquoi n’avez-vous pas appelé, tout à l’heure ?
Elle baissa de nouveau la tête comme un enfant pris en faute.
 — J’avais oublié mon portable, confessa-t-elle. Et de toute façon, je n’aurais jamais osé dire à M. d’Aquila que j’avais mis ma voiture dans le fossé… En guise d’entrée en matière, cela aurait fait trop mauvais effet.
Le silence se fit de nouveau, et soudain Izzy sembla s’apercevoir de l’incongruité de la situation.
Que faisait-elle encore dans les bras de cet homme ? Il l’avait secourue, certes, mais ce n’était pas une raison pour se laisser enlacer ainsi !
Elle se dégagea rapidement.
— Merci pour votre aide, déclara-t-elle d’un ton poli. Je vais y aller à présent.
— Où ?
— Chez moi.
— Comment ?
— Il doit bien y avoir un bus qui passe ici de temps en temps. Ou un taxi…
Il poussa un soupir exaspéré.
— Ni l’un ni l’autre. Nous sommes en rase campagne ici, Izzy, au cas où vous ne l’auriez pas remarqué.
Elle baissa les yeux et se mordilla la lèvre, déclenchant immédiatement chez Rio une nouvelle et dévorante envie de l’embrasser.
— Si vous me le demandez gentiment, je veux bien vous accompagner à la gare, suggéra-t-il d’une voix sourde.
Izzy leva la tête et l’éclat sensuel qui brillait dans son regard sombre la bouleversa.
Ils savaient l’un et l’autre ce qu’ils auraient pu faire ensemble… Et ils savaient aussi que cela aurait été une bêtise.
Izzy sentit sa gorge se nouer, et elle se força à détourner les yeux. Matteo Rossi était un homme excessivement séduisant, mais il n’était pas question qu’elle se laisse prendre à son charme.
 — Auriez-vous l’amabilité de m’amener à la gare ? articula-t-elle avec difficulté.
Rio réprima un soupir. Le seul endroit où il avait envie de l’amener était son lit.
— Avec plaisir, dit-il à regret.
*  *  *
Ils parcoururent les quelques kilomètres qui les séparaient de la gare dans un silence absolu.
Devant le bâtiment, Rio coupa le moteur.
— Puis-je savoir où se trouve votre voiture, pour que je prenne les dispositions nécessaires ?
— Non, répondit-elle d’un ton abrupt.
Pas question d’avoir de nouveau affaire à lui. Elle préférait revenir régler ses problèmes elle-même plutôt que lui demander quoi que ce soit.
Il sortit de la voiture et lui ouvrit la porte.
— Au revoir, et merci de m’avoir secourue, déclara-t-elle en serrant son attaché-case contre elle.
— C’était un plaisir, dit-il en souriant. Je n’ai pas une grande estime pour ce genre de brutes…
Elle s’éloigna après un bref signe de tête, mais il la suivit.
— Loin de moi l’idée de m’imposer, déclara-t-il, mais je préfère m’assurer que tout se passe bien. Imaginez que notre délicieux ami soit dans les parages…
Izzy regarda autour d’elle et dut se rendre à l’évidence : il n’y avait pas un chat dans la gare et elle devait être prudente. Matteo avait raison de la mettre en garde, même si la façon qu’il avait de la tenir par le bras comme si elle était sa propriété l’agaçait profondément.
— Très bien, dit-elle. Vous n’avez qu’à m’accompagner jusqu’au guichet.
 Mais quand ils arrivèrent au bureau de vente, celui-ci était fermé.
Le dernier train pour Penn Station était parti une demi-heure auparavant…
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— Mais c’est impossible ! s’exclama Izzy, la première surprise passée. Les trains fonctionnent toute la nuit ou presque !
— Pas les petites lignes de province comme celle-ci, corrigea-t-il. Nous ne sommes pas à Manhattan…
— Que vais-je faire à présent ? s’exclama-t-elle. Décidément, depuis ce matin, rien ne va ! D’abord la voiture, ensuite votre patron qui n’a même pas la décence de m’attendre, puis vous, et enfin cette gare sans train !
Rio lui jeta un regard exaspéré.
— Ma chère, je pense que vos propos nécessitent une petite mise au point, fit-il observer sans ménagement. Si vous n’aviez pas commencé par perdre le contrôle de votre véhicule, nous n’en serions pas là. Il me semble que vous avez accumulé les erreurs et vous ne pouvez vous en prendre qu’à vous-même.
Izzy comprit soudain qu’elle s’était laissé emporter par sa mauvaise humeur.
— Vous avez raison, admit-elle. Je n’aurais jamais dû postuler pour ce job. J’avais dit à Gaby que je n’étais pas faite pour ce genre de chantier, mais elle n’a rien voulu entendre !
Gaby ? Parlait-elle de Gabriella, la femme de Dante ? Rio d’Aquila, qui connaissait le couple, aurait pu le lui demander. Mais pas Matteo Rossi, qui ne les avait jamais rencontrés…
— Et Anna non plus n’a rien voulu entendre ! enchaîna-t-elle. Selon elle, c’était l’occasion rêvée pour toucher une clientèle fortunée.
— Ils ont probablement raison, fit observer Rio.
— Je sais ! Mais je vois déjà assez de personnes riches, prétentieuses et insupportables à Manhattan, je n’ai pas besoin de venir les débusquer jusqu’ici, dans cet endroit perdu où il n’y a même pas de trains et où les lapins vous obligent à vous jeter dans les fossés !
Rio retint un sourire. Elle était exaspérante de mauvaise foi… et irrésistible de fantaisie.
— Comment pouvez-vous être sûre que Rio d’Aquila est prétentieux et insupportable ? demanda-t-il plus sérieusement.
— Inutile de défendre votre patron, rétorqua-t-elle d’un ton péremptoire, je sais qu’il l’est, c’est tout ! J’ai travaillé pour un certain nombre d’hommes dans son genre, et je sais à quoi m’en tenir…
— Donc, vous pensez que l’argent rend les gens infréquentables ? Sans exception ? Même Dante Orsini, qui vous a recommandée ?
Elle fronça les sourcils.
— Comment savez-vous ça ? interrogea-t-elle d’un ton soudain suspicieux.
— Il se trouve que Rio d’Aquila a mentionné la chose devant moi, improvisa-t-il à la hâte, en se reprochant son imprudence.
— Non, bien sûr, pas Dante, poursuivit Izzy. Mais là n’est pas le sujet !
Elle frissonna et serra les bras sur sa poitrine.
— Comment vais-je rentrer chez moi ? Je suis coincée ici, à des années-lumière de toute civilisation…
 Malgré lui, Rio l’attira à lui.
— Mais… mais qu’est-ce que vous faites ? balbutia-t-elle.
— Je vous réchauffe, expliqua-t-il en la serrant dans ses bras.
— Je n’ai pas froid.
— Si, vous tremblez. Vous n’avez rien sur le dos et le vent est glacé.
Il lui frictionna doucement les épaules, tout en faisant un effort surhumain pour ne pas transformer son geste en caresse. La jeune femme était crispée, mais peu à peu, il la sentit se détendre. Elle finit même par poser la tête contre son épaule en poussant un profond soupir.
— Vous avez raison, murmura-t-elle. Tout ce gâchis est ma faute, entièrement ma faute. Je ne sais pas comment je vais m’en sortir.
Lui, il savait, pensa Rio.
N’était-il pas le propriétaire d’un petit avion qui l’attendait sagement à l’aérodrome, à trois kilomètres de là, et qui pouvait ramener Izzy à New York en trente minutes ?
Le problème, c’était qu’il n’avait aucune envie qu’elle parte, et ce pour plusieurs raisons.
D’abord, il était bien avec elle : il aimait la tenir dans ses bras, la voir sourire, l’écouter raconter les pires énormités avec un incroyable aplomb et s’excuser deux secondes après sans la moindre gêne. Elle le distrayait, elle le surprenait, elle le charmait…
Ensuite, s’il lui proposait de la reconduire dans son avion, il serait obligé de lui révéler son identité, et cette idée ne lui plaisait pas. Il savait qu’elle serait furieuse d’apprendre qu’il s’était joué d’elle. Elle le traiterait de menteur, et il ne pourrait pas la contredire.
D’ailleurs, il ne comprenait toujours pas comment il avait pu se laisser embarquer dans cette comédie. Au début, il avait trouvé ça amusant, rafraîchissant, et puis, peu à peu, il s’était piqué au jeu.
Comme s’il était ravi de redevenir ce Matteo Rossi dont il avait presque oublié l’existence.
Et puis, pour la première fois depuis des années, il se sentait vraiment bien avec une femme, détendu, en confiance.
Il avait toujours eu du succès auprès des femmes. Très tôt, il avait compris qu’aucune ou presque ne résistait à son charme, et il en avait usé et abusé. Jeune homme, il avait collectionné les conquêtes sans jamais s’attacher.
Et puis sa vie avait changé.
Avec le succès étaient venus l’argent et la puissance, et le regard des gens sur lui s’était modifié.
Celui des femmes aussi…
Elles étaient devenues déférentes, soucieuses de lui plaire, de satisfaire ses moindres caprices. S’il l’avait voulu, il aurait pu en profiter de façon éhontée.
La plupart du temps, il était surpris par leur gêne quand, par exemple, il leur posait les questions les plus simples, comme : « Préfères-tu aller à l’opéra ou à un concert d’Eric Clapton », ou « On prend des fruits de mer ou une grillade ? ». Elles se figeaient, souriaient niaisement pour gagner du temps et tentaient toujours de savoir ce que lui voulait avant de se déterminer, par peur de lui déplaire. Au fond, il trouvait ça pathétique, et c’était probablement une des raisons pour lesquelles ses liaisons ne duraient jamais.
Izzy était différente.
Elle ne cherchait pas à lui plaire, bien au contraire !
Elle lui tenait tête, au risque parfois de dire n’importe quoi, semblait parfaitement indifférente à ce qu’il pouvait penser d’elle, et l’avait même éconduit… Pourquoi cela ? Sans doute parce qu’à ses yeux, il n’était qu’un employé. Alors que pour toutes les autres il était un célibataire riche et célèbre, celui dont elles rêvaient pour mari.
Avec Izzy, il avait l’impression merveilleuse de redécouvrir des rapports naturels avec une femme. Même s’il ne souhaitait pas développer une quelconque relation avec elle, bien au contraire !
*  *  *
— Je vais appeler Anna, déclara soudain la jeune femme, le tirant de ses réflexions.
— Mais qui est cette Anna dont vous parlez tout le temps ?
— Ma sœur. Elle viendra me chercher quand elle saura dans quelle situation je me trouve.
Rio ne dit rien. L’idée qu’elle allait bientôt disparaître de son univers lui était infiniment désagréable.
La jeune femme baissa la tête.
— L’ennui, c’est que toute ma famille va savoir que j’ai gâché toutes mes chances de travailler avec Rio d’Aquila, dit-elle, découragée. Mes quatre frères et ma sœur réussissent tout ce qu’ils entreprennent, eux ! Que vont-ils penser de moi ?
— Allons, vous êtes une femme pleine de talent, d’énergie et de charme, lança Rio avec un sourire.
— Merci, balbutia-t-elle en rougissant.
— J’ai vu votre projet pour la terrasse et les jardins, reprit-il.
— C’est vrai ? interrogea-t-elle, surprise.
Encore une fois, il avait failli se trahir, songea Rio, agacé. Il devait être plus prudent.
— Oui, d’Aquila me les a montrés : c’est moi qui superviserai les travaux. Je trouve votre projet si intéressant que je vais insister pour qu’il vous donne un autre autre rendez-vous au plus vite, ajouta-t-il sur une impulsion subite.
Le visage d’Izzy s’éclaira.
— C’est vrai ? s’exclama-t-elle.
Rio regrettait déjà ses paroles : si elle devait rencontrer M. d’Aquila, elle s’apercevrait nécessairement de la supercherie… Comment avait-il pu lui faire une telle proposition ?
De toute façon, il était trop tard. Et il trouverait une solution. Il avait connu des problèmes autrement plus difficiles à résoudre par le passé.
— Bon. Vous disiez que vous n’aviez pas vraiment envie d’appeler votre sœur, reprit-il.
— En effet.
— Alors je vous propose de rester ici cette nuit, en tout bien tout honneur.
Elle releva la tête d’un air offusqué.
— Vous plaisantez ? Après ce qui s’est passé entre nous ?
Il haussa les épaules.
— Nous nous sommes embrassés, voilà tout. Ne me dites pas que vous n’avez pas aimé ça.
Elle rougit.
— Il n’est pas question que je dorme dans cette maison, affirma-t-elle.
Il s’éloigna d’un pas et la toisa d’un regard narquois.
— Comme vous voudrez, déclara-t-il. Vous n’avez qu’à vous installer sur ce banc. Mais je vous préviens, les nuits sont fraîches. Demain matin, je m’occuperai de faire remorquer votre voiture chez un garagiste. Vous n’aurez qu’à en louer une pour rentrer en ville.
— C’est-à-dire que…
A son air gêné, il comprit tout de suite ce qu’elle n’osait pas lui avouer.
 — Vous n’avez pas d’argent, c’est ça ? Ne vous en faites pas, je vous avancerai la somme dont vous avez besoin.
— Vous ? s’écria-t-elle, surprise.
— Je suis régisseur, pas clochard ! précisa-t-il d’un ton offusqué.
— Désolée, je ne voulais pas insinuer que…
— Mais vous l’avez fait. On peut travailler de ses mains et gagner correctement sa vie, vous savez.
Il savait de quoi il parlait : c’est à force d’économiser sur ses modestes salaires d’ouvrier, d’abord en Italie, puis au Brésil, qu’il avait pu réaliser son premier investissement et lancer la machine qui l’avait propulsé au sommet…
La jeune femme resta silencieuse un long moment, puis elle leva la tête et adressa à Rio un sourire si lumineux qu’il sentit son cœur battre plus vite dans sa poitrine.
— Finalement, je crois que vous êtes quelqu’un de bien.
Puis elle monta sans plus discuter dans le 4x4, tandis que Rio prenait le volant.
Un homme bien, lui ? Pas du tout. Il était un très bon menteur, voilà tout. Un homme bien lui aurait dit la vérité et se serait arrangé pour qu’elle rentre chez elle au plus vite. Un homme bien ne se serait pas fait passer pour un autre.
Un homme bien n’aurait pas pensé à l’embrasser follement, à lui faire l’amour…
Rio serra les mains sur le volant. Non, pas question.
Ils allaient passer la nuit sous le même toit, mais il ne lui ferait pas la moindre avance. Il n’était pas homme à s’imposer, et il respectait son choix.
Dès le lendemain, elle partirait, et cette étrange journée appartiendrait au passé.
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Dans la voiture, Izzy songea que décidément, cette journée lui réservait bien des surprises.
Et la dernière n’était pas la moindre : elle s’apprêtait à passer la nuit sous le même toit qu’un homme dont elle n’avait jamais entendu parler six heures auparavant, qui l’avait embrassée comme elle ne l’avait jamais été, et dont rien ne lui certifiait qu’elle pouvait lui faire confiance.
— Détendez-vous, lui dit-il, comme s’il avait lu dans ses pensées. Il ne s’agit pas d’un piège : vous pourrez choisir une des quatre chambres d’amis, et je vous laisserai dormir comme un bébé.
— Je n’ai jamais pensé que…, protesta-t-elle d’un ton peu convaincant.
— Si, la coupa-t-il, vous l’avez pensé. Mais il est un peu tard pour regretter votre décision, il me semble.
— C’est vrai. J’aurais d’abord dû vous demander si vous n’étiez pas un dangereux psychopathe ! riposta-t-elle avec ironie.
Il rit, et Izzy ne put réprimer un frisson.
— Je meurs de faim, pas vous ? Heureusement, il y a de quoi de préparer un en-cas dans le réfrigérateur.
— Pourquoi ne pas s’arrêter en route ? Il doit bien y avoir un fast-food encore ouvert à cette heure ! Je vous invite.
Voilà si longtemps qu’une femme ne lui avait pas offert de lui payer un hamburger et des frites ! Et il devait avouer que jamais invitation ne lui avait fait plus plaisir.
Mais il n’était pas souhaitable qu’il se retrouve avec elle dans un lieu public : on pouvait le reconnaître. Tant de célébrités venaient en villégiature à Southampton que journalistes et paparazzis les suivaient à la trace, les débusquant jusque dans les endroits les plus improbables… comme un fast-food.
— C’est gentil, répondit-il, mais je préfère la première solution.
Elle n’insista pas, fort heureusement.
— Vous n’allez pas avoir de problèmes avec Rio d’Aquila ? demanda-t-elle. Il n’appréciera peut-être pas que vous invitiez une femme chez lui en son absence.
— Que sous-entendez vous ? Que j’utilise sa propriété pour me livrer à des orgies ?
— Absolument pas ! protesta-t-elle, rougissante. Je ne sous-entends rien du tout ! Je voulais simplement m’assurer que je ne vous mettais pas dans une situation délicate vis-à-vis de votre employeur.
Un sentiment désagréable de culpabilité envahit Rio. Il s’était mis dans une situation impossible, et ce mensonge qui semblait si anodin au début prenait des proportions qu’il ne maîtrisait plus.
De toute façon, tout cela n’était pas grave, tenta-t-il de se convaincre : dès le lendemain matin, la belle Izzy Orsini disparaîtrait pour toujours de son existence.
— Ne vous inquiétez pas, M. d’Aquila est parti pour quelques jours, il ne le saura même pas. Et de toute façon, il n’y verrait pas d’inconvénient, je le sais.
Et pour cause…
*  *  *
 Une fois à la maison, Rio se dirigea directement dans la cuisine et ouvrit le réfrigérateur. Après en avoir inspecté le contenu — Rob avait bien fait les choses —, il s’aperçut qu’Izzy restait plantée au milieu de la pièce, l’air abattu.
— Que se passe-t-il ? demanda-t-il en se tournant vers elle. Quelque chose ne va pas ?
— Oui. J’ai l’air d’une souillon !
Il lui sourit.
C’est vrai qu’elle avait un drôle de look avec ses vêtements aussi élégants que froissés, ses boucles folles, ses pieds nus, mais elle restait adorable et, en vérité, beaucoup trop attirante pour une femme qui allait dormir dans la chambre à côté de la sienne et qu’il n’avait pas le droit de toucher…
Il fixa un instant ses longues jambes au galbe parfait, sa taille d’une extrême finesse, sa poitrine à la rondeur appétissante, et s’attarda plus qu’il n’aurait dû le faire sur ses lèvres pulpeuses qui semblaient faites pour les baisers.
Voilà qui commençait mal, se dit-il. A peine arrivé, il se laissait envahir par ses fantasmes. Parti comme ça, il ne tiendrait pas la soirée, et il n’osait même pas penser à la nuit !
Il ignora comme il put l’onde de désir qui l’envahissait, et adressa à Izzy un sourire le plus neutre possible, dans l’espoir qu’elle ne devinerait pas ses pensées.
— Vous aimeriez certainement prendre un bain ou une douche, suggéra-t-il. Vous avez eu une rude journée… Vous n’avez que l’embarras du choix : il y a quatre salles de bains, dont deux avec des baignoires à bain bouillonnant.
Tout en parlant, il se laissa aller à imaginer ce qu’il lui ferait s’ils se retrouvaient tous les deux sous la douche. L’eau ruissellerait sur son corps de rêve, perlerait sur les bouts de ses seins qu’il lècherait. Puis l’eau glisserait sur son ventre, entre ses cuisses, et là aussi il irait s’abreuver, tandis qu’elle crierait de plaisir…
— Volontiers. Vous me montrez une salle de bains ?
Il sursauta comme un enfant pris en faute, affolé de constater qu’il était en pleine érection.
Décidément, ça ne s’arrangeait pas, songea-t-il, furieux contre lui-même. Jamais il ne s’était laissé ainsi aller à fantasmer tel un adolescent frustré ! Qu’est-ce qui lui arrivait ?
— Bien sûr, dit-il à la hâte. Suivez-moi…
Il la conduisit dans la chambre la plus éloignée de celle qu’il occupait, et se demanda comment il allait lui expliquer pourquoi il était installé dans la plus belle suite, habituellement réservée au maître de maison.
— Voilà, déclara-t-il en ouvrant la porte de la grande salle de bains aux murs recouverts d’une laque rouge carmin.
Un sourire ravi éclaira le visage de la jeune femme.
— C’est fantastique ! s’écria-t-elle. Je m’imagine déjà dans les bulles !
« Moi aussi, je vous imagine », faillit répliquer Rio.
— Vous avez tout ce qu’il vous faut, expliqua-t-il. Serviettes, peignoir, bain moussant… Il y a des circonstances où le luxe, ça ne se refuse pas, n’est-ce pas ?
Elle sourit.
Bien, songea Rio en se dirigeant vers la porte, rassuré. S’il faisait en sorte de maintenir entre eux cette atmosphère détendue et légère, tout irait bien. Il ne fallait surtout pas se laisser entraîner sur des terrains plus dangereux…
*  *  *
Dès qu’elle fut seule, Izzy s’adossa à la porte, le cœur battant. Avec Matteo Rossi, elle avait plaisanté, fait comme si de rien n’était, affiché un air détaché… Mais la réalité était tout autre.
Elle sentait, à chaque seconde, qu’elle ne lui était pas indifférente, et cette pensée la bouleversait.
Elle n’avait pas une grande expérience des hommes, mais l’éclat du désir qui brillait dans ses yeux quand il la regardait, cette façon qu’il avait de lui parler parfois d’une voix sourde, cette tension qu’elle sentait en lui quand il était près d’elle, tout cela disait clairement ce qu’il n’exprimait pas par des paroles : il avait envie d’elle.
Et pourtant, elle avait accepté de passer la nuit dans la même maison que lui !
Etait-elle devenue folle ?
Elle savait déjà ce qu’Anna lui aurait dit : « Tu joues avec le feu, Izzy, méfie-toi ! »
Avait-elle vraiment le choix ? se dit-elle pour se rassurer.
Elle n’allait tout de même pas passer la nuit sur un banc, dans le froid, parce que Matteo Rossi la trouvait à son goût ! S’il réessayait quoi que ce soit avec elle, elle le repousserait, voilà tout, comme elle l’avait déjà fait.
Même si, au fond d’elle-même, elle savait qu’elle aurait tout donné pour le laisser aller plus loin…
« Arrête de penser à Matteo ! se dit-elle. Profite plutôt de ce lieu de rêve et du bain qui t’attend : tu en as bien besoin… »
Lumières tamisées, pierre naturelle, savon délicieusement parfumé : l’ambiance était infiniment reposante, propice à la détente.
Une fois dans les jets bouillonnants, Izzy sentit enfin sa tension s’apaiser.
Elle ferma les yeux. Mais alors, malgré elle, le souvenir de Matteo l’envahit, terriblement troublant. Elle se remémora ses lèvres sensuelles, son corps viril pressé contre le sien, la violence et la puissance de son érection contre son ventre.
Le souffle court, elle se savonna longuement, et se laissa aller à imaginer que c’était ses mains à lui qui lui parcouraient la peau, ses doigts qui la caressaient, lui palpaient les seins, se glissaient entre ses jambes…
Elle ferma les yeux, bouleversée.
Nu, il devait être majestueux, songea-t-elle affolée, tandis qu’une vague de chaleur l’envahissait insidieusement.
Jamais elle n’avait rencontré un homme doté d’un charme aussi magnétique… Etait-ce l’aura de virilité qui émanait de toute sa personne, son corps d’athlète à la musculature parfaite, son visage aux traits nobles, son élégance naturelle ?
Elle l’ignorait, mais force était de constater que ce cocktail était détonnant et qu’elle aurait bien du mal à oublier le régisseur de Rio d’Aquila.
Pourtant, c’était la seule chose à faire : ce n’était pas parce qu’il la jugeait à son goût et qu’elle le trouvait incroyablement sexy qu’ils avaient quoi que ce soit à faire ensemble, et surtout pas s’adonner à une nuit de sexe sans lendemain…
Elle n’avait jamais été tentée par les aventures passagères, et elle n’allait pas commencer avec Matteo Rossi.
*  *  *
Elle venait de sortir de la baignoire et de s’enrouler dans une serviette moelleuse quand on frappa à la porte.
— Je suis prête dans quelques minutes, s’écria-t-elle, le cœur battant.
— Je vous ai apporté des vêtements propres.
— Mais… Non, merci, je n’ai besoin de rien.
De l’autre côté de la porte, elle entendit un soupir.
— Si vous croyez que je vais vous accepter à ma table vêtue comme une souillon, vous vous trompez, lança-t-il sur le ton de la plaisanterie.
Izzy sourit.
— D’accord, concéda-t-elle sans plus discuter. Je ne vous imposerai pas ce pénible spectacle, cela risquerait de vous couper l’appétit !
Elle rajusta sa serviette et entrouvrit la porte.
Rio aperçut une épaule encore humide, de longues jambes de gazelle, et il ressentit aussitôt un désir fulgurant. L’idée de la savoir presque nue à quelques mètres de lui était un véritable supplice.
— Vous connaissez ma taille ? s’étonna-t-elle. Peut-être avez-vous pioché dans les affaires oubliées par vos petites amies…
Izzy regretta aussitôt ses paroles. Faire allusion à la vie amoureuse de Matteo était idiot. Inutile de lui laisser deviner qu’elle s’intéressait au sujet.
— Pourquoi ? Seriez-vous jalouse ?
— Pas du tout ! protesta-t-elle en rougissant. Je m’étonnais juste que…
— Vous n’avez pas à vous étonner, la coupa-t-il. Je vous ai tout simplement apporté des affaires qui m’appartiennent. Un pantalon de survêtement et un T-shirt. Ce sera beaucoup trop grand, et pas très sexy, mais au moins vous aurez chaud.
Rassurée, Izzy ouvrit la porte un peu plus pour saisir les vêtements qu’il lui tendait.
Incapable de contrôler davantage les pulsions qui déferlaient en lui, Rio poussa le battant d’un geste déterminé et, avant que la jeune femme ait eu le temps de réagir, il la prit dans ses bras, laissant les vêtements tomber à terre.
Il l’embrassait avec passion, et Izzy ne le repoussa pas, bien au contraire…
 Comment l’aurait-elle pu, alors qu’il l’entraînait dans un tourbillon de sensations enivrantes qui annihilait en elle toute volonté de résistance ?
Rio ne pouvait plus reprendre le contrôle de lui-même. Impossible…
La peau d’Izzy exhalait un délicieux parfum de chèvrefeuille, ses lèvres étaient d’une extraordinaire douceur sous les siennes, son corps souple épousait le sien à la perfection… Assailli d’un désir dont la violence le suffoquait, il se laissait envahir par les émotions qui déferlaient en lui. Jamais un simple baiser n’avait eu sur lui un tel effet, songea-t-il confusément, surpris et effrayé tout à la fois.
Izzy Orsini l’avait littéralement envoûté.
Puis, tout à coup, la raison lui revint, et il comprit que s’il ne mettait pas immédiatement un terme à cette étreinte, il ne pourrait plus revenir en arrière : il l’entraînerait sur le lit et lui ferait l’amour toute la nuit.
Or, pour de multiples raisons plus valables les unes que les autres, il se l’était interdit.
Au prix d’un violent effort sur lui-même, il parvint à s’écarter d’elle.
Ils se dévisagèrent dans un silence empreint d’une terrible tension.
— Je ne comprends pas ce qui m’arrive, murmura enfin Izzy d’une voix à peine audible. Jamais je…
Il ne la laissa pas achever. Il se pencha sur elle et lui donna un dernier baiser, plus intense et passionné encore car il savait que ce serait le dernier.
Puis il la lâcha, ramassa les vêtements tombés à terre et les lui tendit sans un mot.
Le regard en feu, trop chavirée pour articuler le moindre mot, elle s’en empara et les serra contre sa poitrine.
 — On se retrouve dans la cuisine, lança-t-il d’une voix sourde avant de s’éclipser.
Dans le couloir, Rio s’arrêta quelques instants, le temps que sa respiration reprenne un rythme normal.
Qu’aurait dit Izzy si elle avait su que, tout comme elle, il ne comprenait rien à ce qui lui arrivait ?
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Ses jambes ne la portaient plus, la tête lui tournait : Izzy s’affala sur le lit, plus morte que vive.
Jamais elle n’avait éprouvé cette sensation affreusement déstabilisante de devenir une autre, d’être débordée par des forces dont jusque-là elle ne soupçonnait même pas l’existence…
Qu’est-ce que Matteo Rossi avait de plus que les autres pour la transformer ainsi en une créature incapable de réfléchir, d’avoir une pensée logique ?
C’était très simple, conclut-elle avec une lucidité toute pragmatique.
Il était l’archétype du mâle dont rêvaient toutes les femmes : beau, fort, musclé. Et, à sa grande surprise, elle ne faisait pas exception à la règle : elle était sous son charme…
Il embrassait divinement, ses caresses l’enflammaient, et non seulement elle s’était trouvée dans l’incapacité absolue de le repousser, mais elle n’en avait pas eu la moindre envie.
Jusque-là, elle n’avait pourtant pas été très réceptive au charme masculin. A tel point que lorsqu’elles étaient adolescentes, Anna s’en inquiétait.
— Tu ne serais pas un peu trop sage ? lui avait-elle demandé un jour.
Izzy s’était rembrunie.
 Il était vrai que quand elle allait au cinéma avec un garçon et qu’il lui prenait la main, elle la retirait aussitôt. Que les quelques baisers qu’elle s’était autorisés — juste pour voir — ne lui avaient pas laissé un souvenir impérissable. Qu’elle n’avait jamais vraiment eu de petit ami attitré…
— Tu réfléchis trop ! avait ajouté Anna. Laisse-toi aller, tu verras, c’est très agréable.
Mais Izzy n’avait jamais réussi…
Les quelques étreintes qu’elle avait connues l’avaient plutôt embarrassée qu’émerveillée.
Finalement, pour faire comme ses amies, elle avait décidé qu’il était grand temps de perdre sa virginité, sous peine de passer à leurs yeux pour une idiote intégrale : le partenaire qu’elle avait choisi s’était montré gentil et raisonnablement expérimenté, mais dans ses bras, elle n’avait pas eu l’impression de découvrir un autre monde…
Bref, rien jusque-là ne l’avait préparée au tsunami de sensations qu’elle avait éprouvées dans les bras de Matteo…
Elle se leva brusquement, décidée à s’activer pour cesser de penser à ce que cet homme lui avait fait ou aurait pu lui faire s’il n’avait pas mis fin à leur baiser.
Enfiler les vêtements qu’il lui avait prêtés ne fut pas très concluant, car bien évidemment elle ne put s’empêcher de se dire qu’il les avait portés aussi et son trouble, au lieu, de disparaître, s’accentua.
Alors elle retourna dans la salle de bains, s’aspergea le visage d’eau froide et, relevant la tête, se dévisagea longuement dans le miroir.
Elle n’allait tout de même pas faire toute une histoire d’un simple baiser, torride certes, mais qui n’avait débouché sur rien d’autre !
Inutile de nier l’évidence : Matteo lui faisait de l’effet, beaucoup d’effet, même, et la violence de sa réaction s’expliquait par le fait que les hommes, d’ordinaire, la laissaient indifférente ou presque.
Mais il s’agissait strictement d’une question d’attirance physique, d’un problème d’ordre biologique, et rien de plus. Dès que Matteo ne serait plus en face d’elle avec ses yeux de velours, sa carrure d’athlète et son irrésistible charme, elle l’oublierait.
Donc pas de quoi en faire toute une histoire.
Elle allait se ressaisir, descendre le retrouver dans la cuisine et passer avec lui un moment agréable à discuter autour d’un verre, en écartant toute idée de flirt.
Car prendre pour amant Matteo Rossi, le régisseur de Rio d’Aquila, n’était pas du tout une bonne idée. Même pour une nuit.
C’était clair, non ?
*  *  *
La cuisine était si vaste, dotée d’un équipement si sophistiqué que Rio était complètement perdu.
Il avait demandé à l’architecte une cuisine high-tech, mais, à en juger par le nombre de casseroles et de mixeurs en tout genre, celle-là aurait presque pu passer pour celle d’un restaurant quatre étoiles, songea-t-il, agacé après avoir ouvert en vain quatre placards pour trouver des verres.
Les spots étaient si violents qu’il en baissa l’intensité.
Si seulement il avait pu faire la même chose avec sa libido ! pensa-t-il avec une amère ironie.
Mais où diable s’étaient cachés ces steaks dont Rob lui avait parlé ? se demanda-t-il en ouvrant l’un après l’autre, de plus en plus agacé, les innombrables tiroirs de ce réfrigérateur trois fois trop grand pour le célibataire qu’il était.
 Il réussit enfin à mettre la main sur de la viande, de la salade et des tomates. Voilà qui suffirait pour préparer un dîner sans façon. S’il se souvenait encore de la façon dont on préparait tout ça…
Autrefois, bien sûr, quand il était encore Matteo Rossi, il cuisinait lui-même. Mais Rio d’Aquila avait son cuisinier personnel, et dînait la plupart du temps dans les restaurants chic des capitales où l’amenaient ses affaires.
A vrai dire, se remettre aux fourneaux l’amusait plutôt, songea-t-il avec un sourire, même s’il déclinait toute garantie de résultat.
Il prépara une salade et la sauce — Rob avait pensé au vinaigre balsamique — et entreprit de mettre le couvert. Il dénicha des assiettes en porcelaine, des verres en cristal, et même des couverts en argent.
Mais quand il se vit en train de disposer symétriquement deux bougeoirs sur la table, il s’arrêta net.
Qu’est-ce qui lui arrivait ? se demanda-t-il. Pour un peu, on aurait pu croire qu’il s’apprêtait à recevoir la reine d’Angleterre !
Il ne s’agissait pas d’un dîner d’amoureux, mais d’un repas improvisé qui ne méritait aucun soin particulier.
Au lieu de s’agiter en tous sens, la seule chose qu’il avait à faire était de rayer de son esprit la dernière image qu’il avait gardée d’elle : nue sous sa serviette à la sortie de sa douche, la bouche entrouverte pour accueillir son baiser, les yeux déjà chavirés de désir…
— Me voilà.
Il se retourna et l’aperçut.
Avec son T-shirt et son pantalon de jogging trop grands pour elle, elle était l’antithèse de la femme fatale. Et pourtant, elle lui parut plus sexy que la plus sophistiquée des top models qu’il avait tenue entre ses bras, et Dieu sait qu’il y en avait eu… Avec ses boucles brunes qui tombaient en cascades, lui encadrant gracieusement le visage, ses yeux verts plus fascinants que jamais dans son visage dénué de tout maquillage, ses lèvres charnues naturellement rosées, elle était tout simplement ravissante.
— Oui, je sais, j’ai un drôle d’air, dit-elle avec gêne. Je pourrais difficilement faire la couverture de Vogue…
— Non, en effet, répondit-il. Vous êtes bien plus belle que les mannequins qui font la couverture de Vogue, cara, ajouta-t-il d’une voix sourde.
Puis il s’approcha, lui prit le visage entre les mains et l’embrassa.
Ce fut un baiser d’une infinie douceur, comme s’il goûtait ses lèvres pour la première fois, comme s’il avait peur de l’effrayer.
Très vite, un désir intense submergea Rio. Il voulait plus, il voulait tout. Elle devait être à lui, et il savait que c’était ce qu’elle souhaitait aussi : il la sentait comme électrifiée contre lui ; ses lèvres pressaient les siennes, sa langue répondait à la sienne avec la même ardeur.
Il glissa la main sous son T-shirt et caressa ses seins.
— Matteo, murmura-t-elle, bouleversée. Matteo…
Il s’écarta un instant et dévisagea ses traits défaits. Elle était à sa merci, pensa-t-il. Et cette certitude le ramena brutalement à la réalité.
Il s’éloigna brusquement d’elle.
— Le dîner est prêt, annonça-t-il d’une voix sourde. Si on commençait ?
Au supplice, Izzy déglutit péniblement. Elle s’avança vers la table en essayant de faire comme si rien ne s’était passé.
— Bien sûr, acquiesça-t-elle d’une voix qu’elle espérait ferme.
Ils mangèrent dans un silence gêné.
— Vous avez l’air épuisé, je vous conseille d’aller vous coucher sans plus tarder, déclara Rio quand ils eurent terminé.
— Je vais vous aider à ranger, proposa-t-elle d’une voix mal assurée.
Pourtant, elle avait hâte de quitter la pièce : ce dîner avait été un vrai supplice.
Rio la regarda dans les yeux. Elle avait le regard perdu d’une enfant fragile, pensa-t-il, le cœur serré. Il aurait tant voulu juste la serrer contre lui pour l’apaiser ! Mais il ne devait pas…
— Izzy…, se contenta-t-il de murmurer d’une voix sourde, incapable de mettre en mots ce qu’il ressentait.
— Je n’aurais pas dû accepter votre invitation, dit-elle sur le même ton.
— Non, c’est moi qui n’aurais pas dû vous…
— C’était vraiment attentionné de votre part de m’offrir l’hospitalité, mais rassurez-vous, dès demain à la première heure, je serai partie. Je vais appeler ma sœur pour qu’elle vienne me chercher.
Il fronça les sourcils.
— Voyons, c’est ridicule. Je vous reconduirai.
— Non merci, rétorqua-t-elle avec fermeté. Je vais me débrouiller.
— Je ne vois pas pourquoi vous refusez ma proposition, lança-t-il, agacé. Mais nous reparlerons de tout ça demain.
Cette fois, elle sentit la colère monter en elle. Il se moquait vraiment du monde ! Il se jetait sur elle avant de se désintéresser d’elle deux secondes plus tard sans explication, et en plus il prétendait lui dicter sa conduite. C’était insupportable.
— En voilà assez ! s’exclama-t-elle. Je sais que vous aimeriez vous débarrasser de moi au plus vite, mais…
— Pourquoi cette agressivité ? la coupa-t-il, agacé.
 — Oh ! ne faites pas semblant de ne pas comprendre ! Je sais très bien pourquoi vous avez été si accueillant, si aimable. Vous pensiez que je finirais dans votre lit, et malgré tous vos efforts pathétiques ça n’a pas marché ! Pas étonnant que ça vous soit resté en travers de la gorge.
Il la toisa d’un regard glacial.
— Des « efforts pathétiques » ?
— Absolument, confirma-t-elle avec un aplomb qu’elle était loin de ressentir.
Il s’approcha d’un pas, une expression menaçante sur le visage.
— Votre petit numéro ne m’impressionne pas, déclara-t-il d’une voix coupante. Vous savez aussi bien que moi que vous éprouvez le même désir que moi, et que je n’aurais qu’à lever le petit doigt pour que vous vous donniez à moi.
Elle frémit. Comment pouvait-il faire preuve d’une telle inélégance ?
— Vous êtes… épouvantable ! conclut-elle, horrifiée.
— Epouvantable ? Vous croyez qu’un homme épouvantable aurait eu la patience d’attendre une femme qui arrive trois heures en retard à son rendez-vous ?
— En quoi mon retard vous concerne-t-il ? Ce n’est pas avec vous que j’avais rendez-vous, mais avec votre insupportable patron !
— Que savez-vous de lui ? demanda-t-il, lapidaire.
— Ce que j’ai besoin de savoir, et ça me suffit.
— Par exemple ?
— Qu’il est prétentieux et qu’il a une pierre à la place du cœur.
Avait-il réellement cette réputation ?
— Et comment avez-vous fait pour savoir tout ça ?
Elle redressa le menton et se força à soutenir son regard.
— Je le sais, c’est tout.
 Il eut un petit rire qui décupla la colère d’Izzy. Comment avait-elle pu le trouver séduisant ? Il était arrogant, macho, et quoi qu’elle dise, il réussissait toujours à tourner les choses à son avantage.
— D’ailleurs, peu importe, reprit-elle d’un ton méprisant. vous n’êtes bon qu’à chanter les louanges de votre maître, on dirait. Tout ça parce qu’il vous laisse profiter de sa maison, de ses bonnes bouteilles de vin, de sa voiture. C’est pitoyable.
A sa grande stupeur, Matteo ne semblait pas ébranlé par ses paroles. Au contraire… Un sourire irrésistible aux lèvres, il l’attrapa soudain par les poignets et l’attira à lui.
— Tu es bien nerveuse, Izzy, déclara-t-il d’une voix sourde. Et je ne vois guère qu’une façon de te calmer…
Il se pencha et la serra contre lui. Le souffle coupé, elle mesura, effarée, la puissance de son érection, et le désir déferla en elle, incontrôlable.
Elle poussa un gémissement étouffé et Rio accentua son étreinte.
Peu importait ce qu’ils venaient de se dire, peu importait cette animosité qui les avait un instant dressés l’un contre l’autre… La seule chose qui avait un sens, c’était cette pulsion irrépressible qui les poussait dans les bras l’un de l’autre, cette intime certitude qu’ils devaient s’appartenir.
Rio s’écarta un instant et se plongea dans les yeux émeraude de la jeune femme.
— Izzy… cara mia…
De l’index, il dessina l’ovale de son visage, s’attarda sur ses lèvres et la sentit frémir.
— Dis que tu as envie de moi, murmura-t-il d’une voix sourde. Il faut que je l’entende…
Le cœur battant à tout rompre, elle se leva sur la pointe des pieds et lui effleura les lèvres d’un baiser furtif.
 — Fais-moi l’amour, s’il te plaît, fais-moi l’amour, implora-t-elle. J’ai tellement envie de toi…
Il la prit dans ses bras et traversa la maison plongée dans l’obscurité pour la conduire là où il rêvait de la mener depuis la première seconde où il l’avait aperçue, venant vers la maison, l’air perdu sur ses talons trop hauts : dans son lit…
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A travers les baies vitrées, la lune inondait la vaste chambre de sa clarté argentée.
Sans cesser d’embrasser Izzy, Rio la reposa sur ses pieds.
Puis, avec une infinie délicatesse, il lui prit le visage entre les mains et accentua la force de son baiser. Elle ferma les yeux et sa langue répondit à la sienne avec une expertise qui attisa encore son désir.
Peut-être Izzy n’était-elle pas très expérimentée, se dit-il, mais elle était passionnée et sensuelle, et il mourait d’envie de lui apprendre ce que, peut-être, elle ne savait pas encore…
Il devinait qu’avec elle il n’y aurait pas de limite, qu’elle le suivrait dans les plus folles aventures.
Il était un amant exigeant et connaisseur, il avait connu des femmes aux pratiques sexuelles sophistiquées et audacieuses, mais jamais il n’avait éprouvé des sensations aussi exquises et excitantes que celles que lui procurait ce simple baiser…
Tout en Izzy le ravissait.
Il écarta son T-shirt ; elle ne portait pas de soutien-gorge et il saisit ses seins lourds et généreux dans ses mains. Elle se cambra et il releva le coton léger pour contempler avidement sa poitrine.
Elle s’offrait à son regard, fière de sa féminité.
 — Tu es si belle, dit-il de sa voix grave.
Elle se lova contre lui, plaquant ses hanches contre les siennes, et un spasme de désir d’une violence inouïe le submergea.
— Izzy, balbutia-t-il, éperdu, si tu fais ça, je ne pourrai pas…
— Caresse-moi, supplia-t-elle, déshabille-moi…
Le regard en feu, il fit descendre lentement sur ses hanches le pantalon de jogging qu’il lui avait prêté, puis le string en dentelle noir qu’elle portait dessous.
Puis, levant les bras, elle enleva son T-shirt d’un geste décidé.
Cette fois, elle était entièrement nue devant lui, offerte, éclatante de sensualité avec ses longues cuisses fuselées, ses hanches rondes, ses seins aux mamelons durcis.
Tremblante d’émotion, Izzy savourait le regard qu’il posait sur elle, caresse visuelle qui était comme un prélude à d’autres caresses bien plus affolantes encore…
— Matteo…, murmura-t-elle.
Il devina dans sa voix une réticence à peine perceptible.
— Qu’y a-t-il, Izzy ? Tu regrettes ?
— Non, pas du tout ! C’est juste que…
Elle s’interrompit, et Rio perçut son malaise.
— Quoi ? demanda-t-il avec une infinie douceur. Si tu n’es pas sûre de…
— Ce n’est pas ça. Il faut que tu saches que… je n’ai pas fait ça très souvent, avoua-t-elle enfin dans un souffle. Je ne voudrais pas te décevoir, peut-être que je ne saurai pas…
Il sourit, attendri, l’interrompit d’un baiser et la serra contre lui à en perdre le souffle.
— Ne t’en fais pas, cara mia, lui murmura-t-il à l’oreille. Je ne veux qu’une chose, c’est te donner du plaisir… Comment pourrais-tu t’inquiéter, alors que j’ai eu envie de toi dès la première seconde ?
Elle leva vers lui un regard radieux.
— C’est vrai ?
— C’est vrai, répondit-il. Jamais je n’ai eu envie d’une femme comme j’ai envie de toi…
Soudain apaisée, elle se lova contre lui.
Avec Matteo, elle était prête à tout, se dit-elle. Il pouvait faire d’elle ce qu’il voulait, elle ne s’interdirait aucune découverte, aucune audace, tant la soif qu’ils avaient l’un de l’autre était évidente, naturelle, légitime. Tant, à l’avance, elle lui faisait confiance…
Elle assumait sa décision de se donner à lui, elle la revendiquait même. Jamais auparavant elle ne s’était sentie en si parfaite communion avec un homme.
Rio ferma les yeux et inspira pour s’imprégner de son parfum enivrant.
Tout l’enchantait chez cette femme, et ce qu’elle venait de lui avouer la lui rendait plus précieuse encore.
Ainsi, elle était innocente ou presque, et n’avait pas hésité à le lui avouer ! Combien de femmes auraient joué la comédie et prétendu être expertes dans l’art d’aimer avec l’espoir de lui plaire, de l’émoustiller ?
Elle n’avait pas besoin de ces artifices. Sa beauté et sa sensualité sans fard, dont elle n’était même pas consciente, l’excitaient plus que le plus sexy des porte-jarretelles, le plus affriolant des sous-vêtements…
Les yeux clos, Izzy se laissait emporter par la magie du moment.
Plus rien ne comptait que cet homme qui prenait peu à peu possession d’elle, que ce corps mâle, dur, pressé contre le sien, que ce sexe en érection prêt à la pénétrer.
A son tour, Rio se déshabilla et elle l’aida avec des doigts rendus malhabiles par l’impatience, tant elle était avide de découvrir à son tour ce qui se cachait sous ses vêtements.
Quand il apparut dans tout l’éclat de sa beauté virile, impressionnant de muscles et de puissance, elle ne put retenir un petit cri d’émerveillement… et de crainte.
Il était si grand, si imposant ! songea-t-elle, la gorge serrée. Serait-elle capable de l’accueillir en elle ?
Comme s’il devinait son appréhension, il lui prit la main et la posa sur son sexe dressé.
Alors, bouleversée de sentir ce pouvoir qu’elle détenait sur lui, elle le caressa.
Rio gémit. Incapable d’attendre plus longtemps, il la prit dans ses bras et s’allongea avec elle sur le grand lit.
Ils s’étreignirent avec passion, jambes mêlées, peau contre peau, indifférents à tout sauf à ces forces irrépressibles qui déferlaient en eux avec la violence d’un tourbillon.
Rio s’obligea à patienter pour avoir le plaisir de l’entendre gémir, le supplier d’entrer en elle.
De sa bouche, il goûta la peau douce de ses seins généreux, mordilla leurs mamelons durcis. Puis il descendit plus bas encore, au cœur de sa féminité.
Il la sentit d’abord se figer, comme en alerte, et comprit que pour elle, c’était la première fois…
Mais comme sa bouche se faisait plus insistante, sa langue plus audacieuse, elle se cambra soudain avec un cri de plaisir.
— Matteo, balbutia-t-elle.
Alors il sut que le moment était venu.
Il ne lui fallut qu’un instant pour ouvrir le tiroir de la table de la nuit, y trouver le préservatif qu’il y cherchait. Puis, il attendit quelques secondes avant d’entrer en elle.
C’est elle qui, nouant les jambes autour de ses hanches, l’attira en elle.
 Alors il eut l’impression de ne faire plus qu’un avec cette femme.
Pour eux, la nuit ne faisait que commencer…
*  *  *
Rio ouvrit les yeux et bougea légèrement.
— Ne pars pas, murmura Izzy, reste en moi…
Pas plus qu’elle, il n’avait envie de se séparer d’elle. Curieusement, il lui semblait qu’ils auraient pu rester ainsi la vie entière.
Il la prit dans ses bras et se retourna sur le côté, l’entraînant avec lui. Alors il admira longuement ses traits apaisés, ses lèvres rosies par leurs baisers, son corps magnifique. Il remit en place ses boucles en désordre et résista à l’envie de l’embrasser de nouveau.
— C’était… extraordinaire, balbutia-t-elle, bouleversée.
— Si extraordinaire que tu en rougis encore ? lança-t-il avec un sourire attendri. C’est toi qui as été extraordinaire et… j’adore quand tu rougis, ajouta-t-il en déposant un baiser dans le cou.
— Et moi, j’adore ta petite cicatrice sur le menton, enchaîna-t-elle en l’embrassant à son tour.
Ils restèrent silencieux, serrés l’un contre l’autre, savourant ce moment d’exception.
Puis le désir se réveilla en eux, impérieux, et Izzy sentit Rio frémir en elle.
Comment pourrait-il jamais se lasser d’elle ? se demanda soudain Rio, ébloui et stupéfait.
Elle était celle qu’il attendait. Et cette évidence le bouleversa.
Cette fois, elle prit l’initiative. Assise à califourchon sur lui, elle lui donna un plaisir qu’il n’avait jamais connu…
*  *  *
 Izzy s’éveilla brusquement. Le lit était immense, la chambre plongée dans l’obscurité. Où était-elle ?
Elle s’assit brutalement et, tout à coup, tout lui revint à l’esprit. Elle était dans la maison de Rio d’Aquila, et elle venait de passer avec Matteo Rossi, son régisseur, une nuit d’un érotisme torride dont le seul souvenir la faisait rougir.
La porte de la salle de bains s’ouvrit soudain, et Matteo apparut, nu, d’une beauté digne d’une statue grecque.
Il se glissa à son côté et l’attira à lui.
— Je t’ai réveillée, murmura-t-il en lui embrassant l’épaule. Désolé…
— Quelle heure est-il ?
— 4 h 30…
Elle songea qu’elle allait devoir bientôt se lever, quitter cette maison, cet homme. Que bientôt, cette nuit magique ne serait plus qu’une parenthèse dans son esprit, un merveilleux fantasme…
— Il va falloir que je rentre, murmura-t-elle.
Il la fit taire d’un baiser.
— Rentrer ? Quelle idée ! Nous avons beaucoup mieux à faire, tu ne crois pas ? Moi, en tout cas, j’ai plein d’idées pour occuper le reste de la nuit…
Elle se pressa contre lui.
— Matteo…, commença-t-elle, avant de s’interrompre, les yeux dans le vague.
— Oui ?
— Je n’aurais jamais cru que… qu’on pouvait se sentir aussi bien, après. Comme si…
— Comme si ?
— Comme si on était enfin en parfaite harmonie d’abord avec son propre corps, et surtout avec celui de l’autre.
Il sourit.
 — L’autre, c’est moi ? demanda-t-il d’un ton taquin.
Pour toute réponse, elle l’enlaça par la taille et se serra contre lui.
— Mais oui, idiot !
Ils s’embrassèrent avec une infinie douceur, prirent le temps de sentir le désir les envahir de nouveau, implacablement, inexorablement…
Puis, quand le rythme de leur baiser s’accéléra, que la fièvre monta en eux jusqu’à devenir presque insupportable, Rio oublia tout sauf cette femme ensorcelante qui, encore une fois, allait crier de plaisir dans ses bras.
A tel point qu’il ne songea même pas à se protéger…
*  *  *
Le bruit discret de la douche éveilla Rio. Izzy était dans la salle de bains.
Ce n’est qu’à cet instant qu’il se souvint que pour la première fois de sa vie, il n’avait pas utilisé de préservatif.
Comment avait-il pu faire preuve d’une telle irresponsabilité ? se demanda-t-il, furieux contre lui-même. Jusque-là, il s’était pourtant toujours méfié, redoutant d’être piégé par une maîtresse peu scrupuleuse cherchant à s’assurer une confortable rente à vie…
Certes, il n’imaginait pas Izzy dans ce rôle, mais ce n’était pas une raison. Avoir un enfant, c’était s’engager pour la vie, c’est-à-dire précisément ce qu’il redoutait le plus au monde.
Il tenta de se rassurer en se disant que ce serait vraiment le comble de la malchance qu’elle tombe enceinte lors de leur première nuit ensemble… A supposer qu’il y en ait d’autres, ce qui était plus qu’improbable.
Comment avait-il pu perdre ses repères au point d’oublier de mettre un préservatif, ce qui, depuis des années, était devenu pour un lui un réflexe chaque fois qu’il se retrouvait au lit avec une femme ?
La réponse était aussi simple qu’inquiétante : il avait perdu ses repères parce qu’Izzy lui faisait perdre la tête…
Pour la première fois de sa vie, une femme altérait en lui sa capacité à raisonner, à anticiper, à contrôler.
Pour lui qui avait toujours géré sa vie avec efficacité et détermination, c’était un sentiment plus qu’étrange : déstabilisant…
Le bruit de la douche s’arrêta soudain.
Cédant à une soudaine impulsion, Rio se leva et se dirigea vers la salle de bains.
Il poussa la porte qui n’était pas fermée et le plus charmant spectacle s’offrit à ses yeux éblouis.
Une serviette autour des hanches, face au miroir, Izzy brossait ses cheveux mouillés.
Dans la glace, il vit ses seins épanouis, admira son port de reine, l’ovale parfait de son visage, la fascinante couleur émeraude de ses yeux en amande.
Elle était l’incarnation même de la beauté féminine, songea-t-il, émerveillé. La brosse à la main, elle s’arrêta brusquement en l’apercevant et un sourire illumina ses traits. Alors, n’y tenant plus, il s’approcha d’elle, se serra contre son dos et l’enlaça par la taille.
Ils restèrent ainsi longtemps à contempler leur reflet dans la glace.
Saisi par l’émotion, Rio comprit tout à coup que ce qui le poussait vers Izzy n’était pas d’ordre strictement sexuel, comme avec toutes celles qui l’avaient précédée dans ses bras. Il avait envie d’elle, certes, mais il y avait plus. Pour autant, il était incapable d’identifier ces sentiments qu’il n’avait jamais ressentis par le passé.
Pour un peu, il aurait presque dit que ça ressemblait à…
 — Matteo…, murmura Izzy, interrompant le cours de ses pensées.
Il croisa son regard dans la glace et resserra son étreinte, la gorge nouée, le souffle court. Décidément, cette femme provoquait en lui des réactions inattendues, songea-t-il, déboussolé.
— J’ai une idée, dit-il soudain. Je veux que tu passes le week-end avec moi, Izzy.
Son ton était pressant, son expression presque grave : il ne lui faisait pas cette proposition à la légère, comprit Izzy, partagée entre la joie et la stupéfaction.
— Mais, je…, balbutia-t-elle, le cœur battant.
— Je t’en prie, insista-t-il. Je voudrais te montrer quelque chose.
— Quelque chose ?
— Oui, un endroit. Un endroit qui n’est qu’à moi, où nous serons seuls tous les deux…
Elle leva les yeux, étonnée.
— Tu ne veux pas me dire où ? demanda-t-elle.
— Non. Ce sera ma surprise pour toi.
Izzy songea tout à coup à son programme du week-end.
Si elle se montrait raisonnable, elle rentrerait à New York assez tôt pour tenir son stand au marché bio de Manhattan comme tous les samedis : là, avec ses bouquets pleins de fantaisie et ses plantes en pots, elle avait accès à une clientèle branchée qui, souvent, lui demandait ensuite de concevoir et d’entretenir terrasses ou jardinets.
Ensuite, elle irait déjeuner comme promis avec Anna, et après elle rangerait son appartement qui en avait bien besoin.
Si elle se montrait raisonnable…
Mais avait-elle envie d’être raisonnable ? Rien n’était moins sûr…
 — Izzy, lui murmura Rio à l’oreille en la serrant plus fort contre lui. Accepte.
Alors, pour toute réponse, elle se retourna vers lui et lui noua les bras autour des épaules.
La serviette tomba à terre et, au moment où elle posait ses lèvres sur les siennes, Rio eut, dans le miroir, la vision délicieuse de sa magnifique chute de reins et de ses fesses rondes et fermes…
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C’est Izzy qui prit en main le petit déjeuner.
— Ce n’est pas pour me vanter, déclara-t-elle d’un air important, mais je fais les meilleurs œufs brouillés de Manhattan.
Rio éclata de rire.
— Tu fais preuve d’une telle modestie que j’ose à peine te proposer mon aide ! rétorqua-t-il, amusé.
— Et tu fais bien. Assieds-toi et ne bouge plus, lui ordonna-t-elle, péremptoire.
Il s’exécuta sans broncher. Voilà des années qu’on ne lui avait pas parlé sur ce ton directif, songea-t-il, même en manière de plaisanterie. Personne n’osait lui tenir tête, de peur de lui déplaire. A juste titre d’ailleurs : il détestait être contrarié.
Mais d’Izzy, il pouvait tout accepter, pensa-t-il soudain avec stupeur. Même le fait qu’elle lui prépare son café et des œufs brouillés ne le dérangeait pas.
Et c’est bien ça qui l’inquiétait…
Il se remémora tout à coup une conversation qu’il avait eue avec Dante Orsini, à l’époque où celui-ci était encore célibataire.
Ils s’étaient retrouvés par hasard à 8 heures du matin dans une brasserie à côté de leurs bureaux et, sans se concerter, avaient tous les deux commandé un café au lait et un croissant.
 — Tu es comme moi, tu es parti de chez toi ce matin sans prendre de petit déjeuner ? avait lancé Dante avec un clin d’œil de connivence toute masculine.
— Oui. Je ne supporte pas de partager ce moment avec une femme, avait avoué Rio avec un sourire. A tous les coups, si tu acceptes, elles se mettent en cuisine comme si leur vie en dépendait et en plus, elles se sentent obligées de te faire la conversation. Moi, je ne souhaite que le silence à ce moment de la journée.
Dante avait approuvé.
Qu’aurait-il dit en le voyant aujourd’hui ?
Il n’avait fait la connaissance d’Izzy que la veille, et pourtant, il avait l’étrange sensation de la connaître depuis toujours, tant il se sentait en confiance avec elle, songea-t-il avec perplexité. Avec elle, tout était si simple, si naturel, si dénué de sous-entendus…
Elle ne lui demandait rien, n’attendait rien de lui en dehors de ces merveilleux moments de complicité qui les réunissaient.
Si elle avait passé la nuit avec lui, c’est parce qu’elle était attirée par Matteo Rossi, simple employé, pas par Rio d’Aquila, cet homme riche et puissant dont elle pourrait éventuellement profiter.
Avec le temps, les honneurs et l’argent, il avait appris à ses dépens qu’on s’intéressait dorénavant plus à lui pour ce qu’il représentait plutôt que pour l’homme qu’il était vraiment.
Côtoyer Izzy, c’était retrouver une sincérité et une fraîcheur dans les rapports humains auxquelles il avait renoncé depuis longtemps : il se sentait enfin libre d’être lui-même, et c’était merveilleux.
Jusque-là, il s’était toujours persuadé qu’il avait atteint les buts qu’il s’était fixés et qu’il n’avait plus rien à attendre de l’existence.
 Il avait plus d’argent qu’il ne pourrait jamais en dépenser, des amis très chers, des femmes ravissantes à son bras, des entreprises florissantes, des collaborateurs dévoués.
Et il avait pensé que l’avenir ne pouvait rien lui réserver de mieux.
*  *  *
Il se trompait.
Depuis sa rencontre avec Izzy, il s’avisait que le simple plaisir de sa compagnie était autrement plus précieux et chargé de sens que la signature d’un contrat mirifique ou la hausse inespérée d’un cours de la Bourse…
Rio fronça les sourcils, troublé.
Que lui arrivait-il ? Il avait pourtant décidé depuis longtemps que jamais il ne laisserait une femme prendre trop d’importance dans son existence !
Il était grand temps de se ressaisir…
— Matteo ?
Il sursauta, ramené à la réalité. Izzy le dévisageait d’un air surpris, une cuiller de bois à la main.
— Tu m’as dit quelque chose ? demanda-t-il, gêné.
— Oui. Je t’ai demandé si tu voulais ton pain grillé ou pas.
— Grillé, s’il te plaît, répondit-il, aussi naturellement que s’il avait déjà vécu cent fois cette scène dans le passé.
De nouveau, il s’étonna de cette place qu’il laissait prendre à Izzy. Jamais il n’aurait imaginé pouvoir charger aussi facilement sa maîtresse de la confection du petit déjeuner…
En effet, d’ordinaire il se débrouillait toujours pour s’esquiver le plus rapidement possible après une nuit d’amour, de peur que sa partenaire ne le contemple d’un air adorateur, en attendant le cœur battant qu’il daigne lui fixer un prochain rendez-vous…
 Soudain, il se demanda qui était vraiment cette femme qui s’était donnée à lui avec tant de passion, tant de sincérité. Lui qui d’habitude évitait de poser la moindre question à ses petites amies brûlait de savoir quels étaient ses romanciers favoris, ses films préférés, ce qui l’avait poussée à devenir paysagiste. Il aurait été friand du moindre détail…
Avait-elle été amoureuse ?
Pourquoi était-elle, selon ses dires, si inexpérimentée dans ce domaine ? Et alors, par quel miracle s’était-elle révélée dans ses bras plus audacieuse et désinhibée que les plus sensuelles de ses maîtresses ?
*  *  *
Une demi-heure auparavant, ils avaient failli ne jamais sortir du lit…
Chaque fois qu’Izzy faisait mine de se lever et d’enfiler son T-shirt, il l’en empêchait. Il attrapait le vêtement et, avant de le lui rendre, exigeait un baiser. Baiser qui, immanquablement, se transformait en une étreinte torride. Izzy renversait sa jolie tête en arrière, riait de son rire perlé et il la regardait, ébloui par sa spontanéité, sa gaité, sa beauté.
— Comment veux-tu que je m’habille si tu me déshabilles tout le temps ? lança-t-elle gaiement.
Il se pencha sur sa poitrine, caressant de la langue la rondeur veloutée de ses seins, et elle se mit à gémir.
— J’adore tes seins, lui confia-t-il d’une voix rauque. Ils sont beaucoup trop beaux pour être cachés.
— Tu ne veux tout de même pas que je me promène toute nue ! s’exclama-t-elle, faussement choquée.
— Si c’est rien que pour moi, oui, répondit-il d’un air grave.
Alors ils s’enlacèrent et de nouveau, plus rien n’exista que la fièvre qui montait en eux, leurs corps qui vibraient à l’unisson, et cette certitude merveilleuse qu’ils allaient, encore une fois, s’unir pour le plus merveilleux des voyages…
Mais Rio avait fini par se montrer raisonnable. L’heure passait et, pour préparer leur voyage, il n’y avait pas de temps à perdre.
Tout d’abord, il lui fallait réorganiser son emploi du temps pour se libérer jusqu’au milieu de la semaine prochaine, car il avait bien l’intention de prolonger cette parenthèse délicieuse avec Izzy. En l’emmenant à Moustique.
Il s’écarta discrètement pour passer quelques coups de fil. Jeanne, sa fidèle secrétaire depuis dix ans, n’allait pas en croire ses oreilles, pensa-t-il. A vrai dire, il avait lui-même du mal à s’avouer que c’était lui qui s’apprêtait à prendre des vacances de façon si précipitée : en plus de dix ans de vie professionnelle, c’était la première fois.
— Vous annulez votre voyage à Londres et votre rendez-vous auprès du conseiller du ministre ? s’exclama Jeanne, stupéfaite.
— Oui.
— Et la réunion du conseil d’administration mardi, que nous avons eu tant de mal à mettre sur pied ?
— Oui.
A l’autre bout du fil, il y eut un silence. Mais par bonheur, Jeanne n’insista pas, et eut la délicatesse de ne pas poser la moindre question.
Rio aurait d’ailleurs été bien en peine de lui répondre.
Que lui aurait-il dit ? « J’emmène une fille que je connais depuis à peine vingt-quatre heures et à laquelle je dissimule ma véritable identité, dans le refuge où je me suis toujours promis de ne jamais inviter aucune femme » ?
 Non, c’était tout simplement impossible. Jeanne en aurait conclu qu’il était devenu fou, et elle aurait probablement eu raison…
Cependant, il ignorait encore comment il allait expliquer à Izzy que Matteo Rossi, simple régisseur, possédait à Moustique une villa de deux millions d’euros.
Toute de teck et de verre, admirablement intégrée dans la végétation tropicale, elle lui avait coûté une fortune, mais c’était le prix à payer pour s’assurer la tranquillité et l’anonymat.
C’est son avocat qui lui avait fait découvrir cette île de rêve, bijou des Caraïbes où les résidents triés sur le volet appartenaient à la jet-set internationale et protégeaient jalousement leur vie privée. A Moustique, paparazzi et journalistes étaient persona non grata, et la discrétion était le mot d’ordre.
Pas de boîte de nuit tapageuse, de bimbos seins nus sur la plage s’arrosant de champagne ; chacun vivait chez soi, et les cocktails étaient d’une simplicité de bon aloi, malgré la célébrité des participants.
Cette maison avait été le premier de ses investissements d’importance, quand il s’appelait encore Matteo Rossi. Plus tard, il avait officiellement pris le nom de Rio d’Aquila, mais n’avait pas modifié l’acte de propriété : la maison appartenait donc encore officiellement à cet autre lui-même.
Ce qui, en l’occurrence, l’arrangeait, car sur ce point-là tout au moins, il n’aurait pas à mentir à Izzy.
*  *  *
— Tiens, le bacon est prêt ! lança la jeune femme en déposant une assiette sur la table.
Il lui sourit.
— Tu es le cuisinier le plus sexy que j’ai jamais rencontré de ma vie, murmura-t-il en l’attirant à lui. A tel point que quand je te vois, je n’ai plus faim… ou alors de tout autre chose.
Il l’embrassa dans le cou.
— Voyons, Matteo, tu exagères ! protesta-t-elle, ravie. Si tu ne goûtes pas mes petits plats, je vais me vexer.
Il sourit et attaqua enfin ses œufs brouillés.
Voilà bien longtemps qu’il n’avait pas été à Moustique, et l’idée de s’y retrouver avec Izzy l’enchantait.
Elle allait adorer la simplicité et la beauté des lieux, et il pourrait l’emmener dans un des petits restaurants de pêcheurs sur la plage sans risquer d’être reconnu.
La mer, la brise délicieusement iodée, un petit orchestre local qui les ferait danser sur un rythme chaloupé, et ensuite le retour vers la maison sous les palmiers, la grande terrasse face aux vagues, et le lit qui les accueillerait enlacés, trébuchants, déjà brûlants de désir.
Ils seraient un couple comme tous les autres, et aucun flash de photographe ne troublerait leur quiétude.
Et ensuite ? se demanda tout à coup Rio avec un pincement au cœur.
Ensuite, il lui dirait tout.
Voilà déjà un moment qu’il aurait dû lui avouer la vérité, mais l’occasion ne s’était pas présentée. Pourtant, plus le temps passait, plus la tâche risquait d’être délicate.
Mais aussi, comment aurait-il pu se douter que ce qui n’était qu’une simple plaisanterie prendrait un tour aussi sérieux ?
Que cette femme avec laquelle il pensait passer tout au plus une heure ou deux deviendrait sa maîtresse et que, contre toute attente, il lui proposerait de le suivre pour une escapade de quelques jours à Moustique ?
Bien sûr, s’il avait su tout ça avant, il aurait dissipé aussitôt le malentendu.
 Il tenta de se persuader qu’Izzy était une femme intelligente, pleine d’humour, et que toute cette histoire allait finalement la faire rire.
— Tu en fais une tête ! Ne me dis pas que tu n’aimes pas mes œufs brouillés, menaça-t-elle, une lueur taquine dans ses grands yeux verts, car les représailles seraient terribles !
Pour toute réponse, il se redressa à demi sur son siège et lui embrassa le bout du nez.
— Ils sont parfaits, assura-t-il d’une voix rauque.
« Aussi parfaits que tu l’es toi-même », ajouta-t-il en son for intérieur, le cœur soudain inondé de joie.
*  *  *
Ils étaient en chemin pour l’aéroport quand Rio annonça à Izzy leur destination finale.
— L’île Moustique ? Dans les Caraïbes ? répéta Izzy, suffoquée. Mais c’est de la folie !
— Pas du tout.
— Mais, Matteo… j’ai un programme pour ce week-end ! s’exclama-t-elle d’une voix affolée.
— Un programme, ça se change, rétorqua-t-il avec un sourire. Et Moustique, c’est seulement à quelques heures de vol.
— Je… mais je devais déjeuner avec Anna, balbutia-t-elle.
Il lui tendit son téléphone portable.
— Appelle-la.
Elle lui jeta un regard perdu.
— Et sa voiture ? Je dois la lui rapporter.
— Ah, j’oubliais la fameuse voiture dans le fossé ! Si tu m’expliques où tu l’as laissée, je ferai venir un dépanneur. Tu préviendras Anna, et dès notre retour, tu pourras récupérer son véhicule.
 — Mais Anna…
Rio se rangea brusquement sur le bas-côté et arrêta le moteur. Puis il se tourna vers Izzy et la dévisagea longuement d’un regard intense.
— J’ai envie d’être seul avec toi, dans un endroit qui n’appartient qu’à moi et où personne ne nous dérangera, déclara-t-il enfin. Si ce programme te convient, appelle Anna pour décommander votre rendez-vous. S’il ne te convient pas, dis-le, et je te ramène chez toi.
Il sembla à Izzy que son cœur s’arrêtait de battre.
Tout ceci était de la folie, pensa-t-elle, en plein désarroi. Or, elle n’avait rien d’une folle ! Anna aurait accepté, elle, car elle avait toutes les audaces et ne doutait jamais d’elle-même. Mais elle ! Elle n’avait pas cette assurance, cette confiance en elle, cette certitude de pouvoir plaire…
Tout cela avait été vrai… jusqu’à sa rencontre avec Matteo, cet homme fascinant assis à côté d’elle qui était en train de lui faire perdre la tête. Depuis, elle avait l’étrange et excitante impression d’être devenue une autre.
En quelques heures, Matteo l’avait éveillée au désir, initiée aux raffinements de la sensualité, lui avait appris à dépasser ses inhibitions, à trouver le courage d’aller jusqu’au bout d’elle-même, comme jamais aucun homme avant lui.
Alors, pourquoi refuser sa proposition ? Pourquoi ne pas laisser s’exprimer ce grain de folie qu’elle sentait naître en elle et qui rendait tout à coup la vie si passionnante ?
— Izzy ? Nous allons à Moustique, ou nous rentrons en ville ?
Le cœur battant à tout rompre, elle ne prononça pas un mot, mais se saisit du téléphone qu’il avait posé sur le tableau de bord et composa le numéro d’Anna.
Sa sœur ne répondit qu’au bout de quatre sonneries, et, à sa voix endormie, Izzy comprit qu’elle la réveillait.
 — Izzy ? Il est affreusement tôt. Qu’est-ce qui t’arrive ?
— Rien, je voulais juste décommander notre déjeuner, annonça Izzy d’une voix mal assurée.
A l’autre bout du fil, il y eut un silence.
— Tu as une drôle de voix, murmura enfin Anna avec inquiétude. Il y a un problème, j’en suis sûre.
— Mais non, pas du tout ! protesta Isabelle.
— Non, Draco, rendors-toi, murmura tout à coup Anna, s’adressant à son mari, c’est juste Izzy… Izzy, tu es toujours là ? Explique-moi ce qui se passe !
— Rien, Anna, je t’assure !
— Tu es avec quelqu’un ! s’exclama tout à coup sa sœur. Un homme ?
Sa sœur avait toujours été douée du don de double vue en ce qui la concernait, songea Izzy en retenant un soupir. Quand elles étaient enfants, elle devinait toujours quand elle avait fait une bêtise.
Mais elle était adulte aujourd’hui, assumait ses actes… et même ses bêtises.
— Oui, je suis avec un homme, déclara-t-elle d’un ton soudain déterminé. Depuis hier soir. Et je vais passer le week-end avec lui.
Elle s’interrompit brutalement, aussi étonnée que fière des paroles qu’elle venait de prononcer.
— La semaine, corrigea Matteo dans un murmure en posant la main sur la sienne.
Izzy lui sourit, radieuse. Jamais elle n’aurait imaginé que c’était aussi simple et délicieux de faire une folie…
— Izzy ?
— Oui.
— Tu te souviens de ce que tu m’as dit un jour à Rome, quand j’avais envie de suivre le type qui me draguait, ce superbe Italien aux yeux de velours ?
La conversation prenait un tour dangereusement personnel. Avec un sourire d’excuse à l’adresse de Matteo, Izzy sortit de la voiture pour continuer la discussion.
— Oui. Que tu étais complètement folle !
— Et je t’ai écoutée ! enchaîna Anna, soudain véhémente. Alors tu dois m’écouter à ton tour ! Qui est cet homme ?
— Calme-toi. Dois-je te rappeler que tu as passé la nuit avec Draco quelques heures seulement après avoir fait sa connaissance ? rétorqua Izzy sans se laisser démonter. Ce qui ne vous a pas trop mal réussi, il me semble.
L’argument porta car Anna resta silencieuse un moment. Mais elle ne tarda pas à se ressaisir, ce qui n’étonna pas Izzy. Personne ou presque ne pouvait lui clouer le bec quand elle avait décidé de s’exprimer !
— C’est vrai, mais j’avais déjà une certaine expérience des hommes, ce qui n’est pas ton cas. Tu prends des risques, tu le sais bien.
Izzy se tourna vers Matteo, resté dans la voiture. Ils échangèrent un sourire complice.
— Je sais. Mais je suis heureuse, Anna. Heureuse comme je ne l’ai jamais été auparavant.
— Tu sais que je ne veux que ton bonheur, mais là, vraiment, je ne te comprends pas…
— Izzy ?
Matteo était sorti de la voiture. Il s’approcha d’elle et lui prit doucement la main. Izzy entrelaça ses doigts dans les siens, apaisée par ce simple contact.
— Il faut que je te laisse, Anna, dit-elle. Nous partons pour les Caraïbes.
Izzy imagina sans difficulté la tête de sa sœur : elle devait avoir l’air atterré.
— Les Caraïbes… ? répéta-t-elle d’un ton catastrophé. Dis-moi au moins avec qui, Izzy ! acheva-t-elle, suppliante.
— Il s’appelle Matteo Rossi. Je l’ai rencontré à Southampton, chez Rio d’Aquila. Matteo est le régisseur de la propriété.
Silence radio, constata Izzy. Anna était en train de digérer la nouvelle.
— Le régisseur…, dit-elle d’un ton sombre. Excuse-moi, mais on dirait un mauvais remake de L’Amant de lady Chatterley…
Elle ne put s’empêcher de rire.
— Tu as tort, Anna ! C’est un excellent remake !
Et sur ces paroles, elle interrompit la conversation et se tourna vers Matteo.
Le baiser qu’ils échangèrent dissipa ce qui lui restait d’interrogations.
Elle n’avait pas tout dit à Anna.
Pour elle, tout était clair à présent : elle était non seulement incroyablement heureuse, mais aussi et surtout follement amoureuse…
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— Ton patron te prête souvent son avion ? ne put s’empêcher de demander Izzy, tandis qu’il faisait un dernier point avant le décollage.
La question prit Rio de court. Encore une fois, il se reprocha de ne pas avoir eu le temps de lui révéler la vérité, et se promit de le faire dès leur arrivée à Moustique.
— De temps en temps, répondit-il, évasif.
Il se pencha vers Izzy, lui vola un rapide baiser, et le sujet fut oublié.
— Comment arrives-tu à t’y retrouver dans toutes ces manettes ? s’exclama-t-elle après l’avoir observé avec une admiration un peu inquiète.
Il lui sourit, attendri.
— Je vole depuis longtemps, expliqua-t-il. Quand j’étais plus jeune, j’ai même été pilote professionnel au Brésil sur un champ de pétrole. Tu vois, tu n’as rien à craindre.
Quelques minutes plus tard, après un décollage en douceur, ils s’élevèrent au-dessus des nuages.
— Ta sœur n’avait pas l’air ravi tout à l’heure, fit-il observer quand ils eurent atteint leur vitesse de croisière.
— Non, c’est le moins qu’on puisse dire, confirma Izzy. Elle n’a qu’un an et demi de plus que moi, mais parfois, elle a une fâcheuse tendance à se prendre pour ma mère !
 — Tu as une sœur et quatre frères, c’est bien ça ?
Elle lui jeta un regard étonné et il regretta de ne pas avoir su tenir sa langue. Ce n’est pas à l’occasion d’une gaffe de ce genre qu’il voulait lui apprendre sa véritable identité…
— Oui. Je ne me souvenais pas de t’en avoir parlé… murmura-t-elle, songeuse. Et toi ?
Il se concentra sur l’horizon, soudain mal à l’aise. Jamais il n’évoquait son passé avec quiconque. Devait-il répondre à Izzy ? En avait-il réellement envie ?
Un instant, il fut tenté d’éluder, mais soudain, les mots sortirent de sa bouche sans même qu’il l’ait décidé.
— Je n’ai ni frère ni sœur, répondit-il, laconique. Ni parents. J’ai grandi dans un orphelinat.
D’abord, sous l’effet de la surprise, Izzy resta muette, puis un intense sentiment de compassion l’envahit.
— Mon Dieu…, balbutia-t-elle d’une voix blanche. Je suis désolée.
— Ne le sois pas, rétorqua-t-il avec calme. La vie est ce qu’elle est, et il faut l’accepter. Je l’ai fait, je crois, ou tout au moins j’essaie.
Elle jeta sur lui un regard chargé d’émotion.
— Oui, c’est vrai… mais n’avoir personne…, murmura-t-elle comme si elle se parlait à elle-même.
« Je t’ai, toi… » pensa Rio l’espace d’une seconde, avant de revenir aussitôt à la raison. Izzy Orsini ne serait jamais aussi importante dans sa vie, ni qui que ce soit d’autre. Il ne voulait personne ! Il avait toujours tout accompli seul, sans rien attendre des autres, en toute indépendance affective, et il était bien décidé à continuer ainsi.
Izzy ferait une charmante compagne pour le week-end, point final.
— Et toi ? enchaîna-t-il. Tu as grandi à New York ?
 Elle lui raconta alors son enfance heureuse dans une famille unie, son admiration pour son père qui s’était transformée en mépris quand elle avait appris la vérité sur ses activités mafieuses.
— Cesare Orsini, ça te dit quelque chose ? demanda-t-elle.
Rio opina de la tête. Il avait en effet entendu parler de cet homme à la tête d’un réseau clandestin, mais n’avait jamais associé ce nom à celui de son ami Dante. Ainsi, Izzy avait une histoire familiale plus que complexe…
— A l’adolescence, mes frères ont rompu avec mon père pour bien marquer leur désaccord. Pour Anna et moi, ça a été plus difficile. Nous étions ses filles chéries, et nous l’adorions. Mais nous avons trouvé le courage de rompre le lien, et nous ne l’avons jamais regretté. Aujourd’hui, nous avons notre conscience pour nous. D’ailleurs, si Anna est devenue avocate, ce n’est pas par hasard.
Il posa la main sur la sienne.
— Cara, murmura-t-il. Et comment as-tu fait, toi, pour te démarquer de ton père ? Grâce à ton métier ?
— D’une certaine façon, oui. J’ai cherché à nouer un lien profond avec la nature, loin des intérêts financiers, des pressions de tous ordres, des biens matériels et de la corruption qu’engendre la soif de pouvoir. Quand je suis en train de planter ou de bêcher, j’ai l’impression de me recentrer sur l’essentiel. Face à la beauté d’une fleur qui vient d’éclore, aucun compte en banque ne fait le poids.
Il lui sourit, charmé. L’idéalisme et la pureté d’Izzy le confondaient. Jamais il n’avait rencontré une femme aussi sincère et spontanée.
La puissance et la profondeur du sentiment qu’il éprouvait pour elle le déroutèrent soudain. Depuis qu’il l’avait rencontrée, il n’était plus le même : en quelques heures, elle avait bouleversé son existence.
 La gorge serrée, il déglutit péniblement au fur et à mesure que l’évidence s’imposait à lui, aussi imprévue et violente qu’un coup de tonnerre dans un ciel sans nuages.
Il était tombé amoureux d’elle.
*  *  *
Pour la première fois de sa vie, il aimait, lui qui avait toujours jalousement protégé son indépendance, convaincu qu’il était qu’aucune femme ne pourrait lui faire rompre la promesse qu’il s’était faite de ne jamais s’engager.
Il aimait de tout son cœur, de toute son âme, et la femme qu’il aimait le prenait pour un autre.
N’était-ce pas, enfin, le moment de parler ? Rio hésita un instant, mais décida d’attendre : au moment de lui avouer la vérité, il voulait pouvoir la prendre dans ses bras, lui prouver par ses baisers que peu importait qui il était, Matteo ou Rio, puisqu’elle était devenue tout pour lui.
— Et après l’orphelinat ? demanda-t-elle d’une petite voix.
Alors il lui raconta tout : les menus larcins, les vols à la tire, les amis peu recommandables. Il ne chercha pas à se trouver des excuses. Elle écouta en silence, avec une vibrante attention, et il lui sut un gré infini de lui épargner pitié et vaines paroles de commisération.
— Et puis un jour, j’ai compris que si je continuais dans cette voie, j’allais vraiment mal tourner, reprit-il. Alors j’ai embarqué sur un cargo vers le Brésil, et une nouvelle vie a commencé pour moi…
Il s’interrompit et lui lança un coup d’œil ironique.
— On dirait le scénario d’un mauvais film, tu ne trouves pas ? lança-t-il.
Elle lui répondit par un sourire tendre qui lui réchauffa le cœur.
— Non. Je crois plutôt que c’est l’histoire d’un garçon plein de courage et d’énergie qui a su prendre son destin en mains alors que tout était contre lui. Si tous les gens réagissaient comme tu l’as fait, le monde serait meilleur… Et après, au Brésil ? ajouta-t-elle après un silence.
La gorge nouée par l’émotion, il se retint de lui dire combien sa réaction le touchait, à quel point il l’aimait. Ce n’était pas encore le moment…
— Je suis devenu docker, et puis j’ai décidé de reprendre des études. J’ai appris le portugais, l’anglais… et la gestion.
— Et tu as rencontré Rio d’Aquila qui t’a engagé.
— On peut dire les choses comme ça, répondit Rio, évasif.
Il y eut un silence.
— Il y a longtemps que tu as cette maison à Moustique ? demanda Izzy.
— Oui. Elle représente beaucoup pour moi, tu sais.
Il lui prit de nouveau la main qu’il serra longuement.
— Et elle représentera encore plus si elle te plaît à toi aussi, ajouta-t-il d’un ton grave.
Ils échangèrent un long regard intense.
— Je suis sûre que je l’aimerai, déclara Izzy d’une voix émue.
Comment aurait-il pu en être autrement, puisqu’elle aimait son propriétaire de toute son âme ?
*  *  *
Dès le premier coup d’œil, Izzy tomba en effet sous le charme de l’île.
Avec ses longues plages de sable blanc, ses champs de canne à sucre, ses forêts denses qui bruissaient du chant d’oiseaux multicolores, Moustique était un paradis.
La maison était à la hauteur de l’environnement. Emerveillée, elle la découvrit au détour d’un long chemin à travers les bougainvillées, toute de simplicité et de raffinement avec sa terrasse qui courait autour de la bâtisse de bois brut, ses grandes fenêtres ouvertes aux alizés.
— Matteo ! s’exclama-t-elle, les yeux brillants d’excitation. C’est le paradis !
Il la prit par la main et l’entraîna vers la maison, heureux de son enthousiasme.
Sa réaction ne l’étonnait pas : il savait depuis le début qu’elle serait séduite autant qu’il l’avait été lui-même le jour de sa première visite.
Déjà, il se réjouissait comme un enfant de lui montrer la piscine à débordement, la plage privée, le banc face à l’océan qui offrait une vue sans pareille sur les couchers de soleil tropicaux aux couleurs incroyables.
Mais tout ça, ce serait pour plus tard…
La seule urgence à présent était de la guider vers sa chambre, de l’allonger sur son lit et de lui faire l’amour avec tant de tendresse et de passion qu’elle en pleurerait d’émotion…
*  *  *
Ils s’endormirent dans les bras l’un de l’autre. Mais quand Izzy s’éveilla, elle était seule entre les draps de lin.
Comme toujours sous les tropiques, la nuit tombait tôt : par la porte-fenêtre grande ouverte, elle aperçut les derniers rayons du soleil qui rougissaient l’océan, et puis, sur la terrasse, Matteo face à l’horizon.
Il avait enfilé un simple T-shirt noir et une paire de jeans qui soulignaient la longueur de ses interminables jambes, la puissance de sa carrure, la finesse de ses hanches.
Il était l’incarnation de la beauté masculine, pensa-t-elle, assaillie d’une vague de tendresse ; l’aura de sensualité qu’il dégageait la bouleversait.
 Le vent soulevait légèrement ses boucles brunes dans lesquelles elle avait tant de plaisir à enfouir les doigts.
Elle aimait la moindre parcelle de son corps, pensa-t-elle, tandis qu’une vague de chaleur l’envahissait comme chaque fois qu’elle pensait à lui. Tout en Matteo l’enchantait : ses mains possessives qui osaient les caresses les plus audacieuses, ses doigts de magicien sur sa peau, ses lèvres insatiables, son sexe puissant…
Il lui appartenait, pensa-t-elle avec une bouffée d’orgueil.
Pour combien de temps ? Elle ne voulait pas le savoir. La seule chose qui comptait, c’était le moment qu’ils venaient de partager dans ce lit. Ce moment qui ferait à jamais partie des plus beaux moments de son existence.
Elle songea tout à coup à Anna, qui la taquinait si souvent sur sa vie sentimentale… ou plutôt son absence de vie sentimentale. « Le problème, Izzy, c’est que tu attends toujours le prince charmant comme si tu avais dix ans, lui répétait-elle régulièrement d’un ton docte. Or le prince charmant, crois-en ta vieille sœur, ça n’existe pas. »
Anna se trompait.
Izzy avait trouvé son prince charmant, comme Anna elle-même l’avait fait quelque temps auparavant en rencontrant Draco.
La seule différence, et à cette pensée le cœur d’Izzy se serra, c’était que le prince charmant d’Anna l’aimait en retour, alors que Matteo…
Elle s’assit. Son regard se fixa sur Matteo et elle retint un soupir.
Autant affronter la réalité en face : il était son amant, il l’appréciait, mais il ne l’aimait pas, et elle devait l’accepter.
Leur histoire finirait tôt ou tard, peut-être même plus tôt qu’elle ne pouvait l’imaginer, et il faudrait bien qu’elle y survive. De toute façon, avait-elle le choix ?
— Hello, beauté, tu es enfin réveillée ?
 Sourire aux lèvres, Rio s’avança et s’assit sur le lit à côté d’elle. Puis il l’enlaça et déposa un baiser sur sa tempe.
— J’adore ton odeur quand tu sors du sommeil, murmura-t-il. Si douce, presque sucrée…
— Toi aussi, tu sens plein de choses délicieuses, enchaîna-t-elle tendrement. L’iode, le vent, et le goût de ta peau… Si j’avais une baguette magique, j’enfermerais ce parfum dans une bouteille rien que pour moi et je m’en aspergerais en secret…
Ils restèrent enlacés un moment, heureux de sentir leurs cœurs battre à l’unisson.
— Tu ne regrettes pas d’être venue ? demanda enfin Rio.
Elle s’écarta et lui lança un regard stupéfait.
— Bien sûr que non ! Ici, c’est le paradis sur terre. Cette nature presque vierge, ta magnifique maison, et… toi. Que pourrais-je demander de plus à l’existence ?
— Un dîner dans un petit restaurant au bord de l’eau, répondit-il du tac au tac. Qu’est-ce que tu en dis ?
— J’en dis que c’est une très bonne idée, mais que je ne m’imagine malheureusement pas me rendre dans un endroit vêtue d’un pantalon de jogging et d’un T-shirt bien trop grands pour moi. J’ai l’air d’un clown, jamais on ne me laissera entrer.
Il la serra plus fort contre lui.
— C’est vrai, concéda-t-il. J’y ai justement pensé et… j’ai fait livrer des vêtements.
Elle s’écarta et le dévisagea en fronçant les sourcils.
— Tu as fait livrer des vêtements pour moi ? répéta-t-elle, incrédule.
— Oui. Une robe, des sandales, un short et même un maillot de bain, précisa-t-il. J’espère que je ne me suis pas trop trompé sur les tailles…
Pendant un moment, la surprise la rendit muette.
 — Matteo, ce n’est pas raisonnable ! murmura-t-elle enfin. Tu as dû dépenser une fortune.
— Ne t’en fais pas, assura-t-il, mal à l’aise, ici rien n’est cher…
Ce qui était un mensonge éhonté, car il s’était fourni dans les meilleures boutiques de l’île.
— J’ai tout commandé par téléphone. J’espère que ça ira…
Elle le serra contre elle, attendrie par sa mine un peu penaude.
— Mais bien sûr ! s’exclama-t-elle en se lovant amoureusement contre lui. Je suis si touchée que tu aies pensé à ça.
Il la prit par la taille et la plaqua contre ses hanches, tandis que le désir montait en lui, inexorable. Elle chercha ses lèvres et leurs bouches se joignirent pour un baiser fougueux.
Dans quelques minutes, ce serait la dernière fois que Matteo Rossi lui ferait l’amour, songea Rio, éperdu d’émotion. Car sa décision était prise : ce soir, il allait prendre plus de risques qu’il n’en avait jamais pris dans toute son existence.
Non seulement il allait avouer à Izzy qu’il lui avait menti et qu’il n’était pas celui qu’elle croyait, mais il allait lui dire qu’il l’aimait et qu’il n’envisageait plus la vie sans elle.
Comment allait-elle réagir à ces deux annonces ?
Il n’en avait pas la moindre idée, mais lui qui avait abordé tant de batailles avec l’absolue certitude qu’il allait vaincre sentait soudain l’appréhension le gagner…
*  *  *
A quelques milliers de kilomètres de là, Anna tournait comme un lion en cage dans le petit bureau que ses frères avaient aménagé à l’arrière de leur dernière acquisition : un bar de SoHo qui avait gardé, par miracle, sa simplicité et son décor un peu vieillot.
C’est précisément pour cette raison que les frères Orsini l’avaient acheté. Ils souhaitaient en effet préserver un des rares lieux encore authentiques de ce quartier envahi par les boutiques de mode et les restaurants hors de prix. Avec leur habituel sens des affaires, ils avaient fait de cet endroit qui ne payait pas de mine un lieu incontournable pour les vrais amoureux de SoHo.
Toute la fratrie Orsini était là, ou presque, pour une réunion de famille improvisée.
— Vas-tu enfin nous dire de quoi il s’agit, Anna, demanda Rafe, agacé, au lieu de nous donner le tournis ?
— J’attends que vous soyez tous là, rétorqua Anna, contrariée. Il manque encore Dante et Gabriella.
— Et Izzy, compléta Falco.
— Izzy ne viendra pas, précisa Anna d’un ton abrupt.
— Tu es sûre que Dante et Gabriella vont arriver ? reprit Rafe. Parce que je n’ai pas l’intention de les attendre toute la matinée, sans vouloir t’offenser.
A cet instant la porte s’ouvrit, laissant apparaître le couple, essoufflé.
— Bon, qu’est-ce que c’est que cette histoire, Anna ? lança Falco, agacé. Tu nous convoques au débotté tambour battant comme s’il s’agissait d’une crise d’Etat et on doit t’obéir toutes affaires cessantes… C’est si grave que ça ?
Anna fronça les sourcils, sous l’œil perplexe de ses frères et de ses belles-sœurs.
— Oui, c’est grave, confirma-t-elle, solennelle. Il s’agit d’Izzy.
— Il lui est arrivé quelque chose ? s’écria Rafe d’un ton étranglé.
— Oui.
 — Quoi ? s’écrièrent-ils tous en chœur. Raconte, enfin !
Anna toussota nerveusement.
— Elle m’a appelée pour me dire qu’elle partait en week-end.
— Et ?
— Elle était à Southampton, chez Rio d’Aquila.
— C’est moi qui ai convaincu Rio de lui demander un devis, intervint Gabriella. Pour elle, c’est une extraordinaire chance : il connaît tout le gratin new-yorkais.
— Bon, alors, où est le problème ? demanda Nick. C’est un type brillant, riche, qui la paiera sûrement très bien. Si elle remporte le contrat, tant mieux, sinon ce n’est pas une catastrophe.
— C’est plus compliqué que ça, fit observer Anna d’une voix tendue. D’abord, elle est partie avec ma voiture et elle a eu un accident.
Elle vit les visages de ses interlocuteurs blêmir et s’empressa de poursuivre.
— Rassurez-vous, elle n’a rien.
— Mais alors ? Tu ne nous as pas convoqués pour une vulgaire histoire de carrosserie, j’espère ! Venons-en au fait, bon sang ! s’écria Nick, à bout de patience. Où est le problème ?
Anna, fébrile, prit une profonde inspiration.
— Le problème, c’est qu’elle a rencontré un homme là-bas, et qu’elle est partie pour le week-end avec lui.
Un silence sépulcral s’établit dans le bureau.
— Ouahhh…, murmura enfin Falco.
— Notre Izzy a fait ça ? lança Nick, incrédule.
— Partie en week-end, avec un homme ! s’exclama Rafe.
Les trois frères échangèrent un long regard suspicieux.
— Bon, O.K., c’est une nouvelle surprenante, concéda enfin Rafe d’un ton cirsconspect, mais il fallait bien que ça lui arrive un jour ou l’autre. On devrait plutôt se réjouir pour elle. C’est qui, ce type ?
— Il s’appelle Matteo Rossi. Il s’est présenté comme le régisseur de Rio d’Aquila, répondit Anna d’une voix blanche.
De nouveau, le silence.
— Bon, sans être snob, c’est vrai que régisseur, c’est un peu… étonnant, mais après tout pourquoi pas ? lança Nick. Et elle ne l’a pas encore épousé, que je sache.
— Il y a un hic, fit observer Dante d’un air sombre. Je connais bien Rio : son régisseur s’appelle Bill Foster, et pas Matteo Rossi.
Ses trois frères échangèrent un regard contrarié.
— Mais ça devient carrément inquiétant ! s’exclama enfin Falco. Et si Izzy avait été kidnappée ? Ce type est peut-être fou !
— Non, c’est plus compliqué que ça, répondit Anna. Dante, explique-leur…
— Voilà, vous allez comprendre, commença ce dernier. Quand Anna m’a appelé pour me mettre au courant, j’ai trouvé cette histoire bizarre. J’ai aussitôt voulu parler à Rio d’Aquila pour avoir des explications. Il était injoignable. Alors, j’ai décidé d’employer les grands moyens : j’ai mandaté le détective privé qui travaille souvent pour nous.
— Et ? interrogea Nick.
— Matteo Rossi et Rio d’Aquila ne font qu’un. Matteo Rossi est son nom de naissance, mais il l’a changé il y a de nombreuses années pour Rio d’Aquila. Il a menti à Izzy en lui disant qu’il était régisseur, et je me demande quelles autres sornettes il a bien pu lui raconter…
Ils échangèrent tous un regard aussi catastrophé qu’angoissé.
Izzy, leur petite Izzy qu’ils adoraient tous, si naïve, si idéaliste, était en danger, entre les mains d’un homme qui lui mentait sans que personne puisse s’expliquer pourquoi.
Etait-ce une très mauvaise plaisanterie ? Ou plus grave, l’expression d’un véritable déséquilibre ? Dans ce cas, on pouvait craindre le pire.
— Tu sais où ils sont ? demanda enfin Rafe à Anna d’une voix blanche.
— Oui. Dans la maison que d’Aquila possède à Moustique.
*  *  *
Une heure plus tard, le jet privé des Orsini décollait pour les Caraïbes.
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La douche dura bien plus longtemps que prévu, puisqu’ils la prirent ensemble… et qu’ils l’agrémentèrent bien sûr de toutes sortes de raffinements absolument inavouables.
Puis Matteo, les cheveux encore mouillés, enfila un pantalon en lin clair et une chemise noire. Et de nouveau, en le regardant, fascinée, Izzy fut submergée par un intense sentiment de joie et de fierté devant son arrogante beauté d’homme du Sud.
Ce soir, elle voulait être digne de lui…
— Tu me laisses un quart d’heure pour me préparer ? lui susurra-t-elle à l’oreille en le poussant gentiment vers la porte.
Rio se laissa faire docilement, ravi et stupéfait qu’elle arrive à faire de lui ce qu’elle voulait. Jamais aucune des femmes qu’il avait connues dans le passé n’aurait osé le faire attendre.
Avec l’excitation d’une petite fille, Izzy ouvrit un à un les paquets qu’il avait déposés à son intention dans un fauteuil.
Quelle folie d’avoir fait de telles dépenses, mais comme c’était beau ! pensa-t-elle en découvrant une robe de soie émeraude assortie à ses yeux, des sandales en veau beige à hauts talons, et un ravissant foulard aux délicats motifs multicolores.
Il avait oublié une chose : un soutien-gorge, constata-t-elle un peu gênée. Tant pis ! Ses seins seraient libres sous la soie, et ce détail ajouterait un piquant érotique à leur dîner en tête à tête.
Affolée, elle sentit un frisson la parcourir et elle comprit alors à quel point Matteo avait pris du pouvoir sur elle. Il lui suffisait de penser à ses mains sur sa peau, à ses lèvres contre les siennes, pour qu’une vague de désir déferle en elle avec l’impétuosité d’un raz-de-marée, la laissant pantelante.
C’était merveilleux et effrayant à la fois, et en tout cas totalement nouveau et déstabilisant…
Elle se prépara en quelques minutes, pressée de le retrouver : un coup de peigne dans ses longs cheveux bouclés et pas de maquillage, puisqu’elle n’en avait pas. Ce qui ne la changeait guère, d’ailleurs, car elle n’utilisait d’ordinaire qu’un peu de rimmel, et parfois un rouge à lèvres discret dans les grandes occasions.
Un dernier coup d’œil au miroir en pied la rassura : la robe lui allait à ravir, les sandales semblaient faites pour son pied, le vert de la soie faisait ressortir celui de ses yeux.
Matteo n’aurait pas à rougir de sa compagnie.
La vie ne lui avait jamais paru aussi belle, se dit-elle en se souriant à elle-même dans la glace avant de quitter la chambre.
*  *  *
Izzy avait dit un quart d’heure.
En toute logique, et connaissant les femmes, Rio s’était donc attendu à ne pas la voir apparaître avant au moins une bonne demi-heure. Quelle ne fut donc pas sa surprise de la voir arriver à l’heure dite, avec une précision de métronome…
 Mais s’il resta bouche bée, ce fut avant tout d’admiration…
Ainsi vêtue, Izzy était littéralement radieuse.
Il avait choisi à dessein la robe pour la sobriété de sa coupe, car il savait qu’elle rehausserait encore la beauté naturelle de la jeune femme.
Celle-ci n’avait en effet besoin d’aucun artifice…
Sous la soie chatoyante, on devinait son corps de rêve, la rondeur de ses seins généreux. Ses jambes au galbe parfait conféraient une classe folle à sa silhouette. Ses cheveux descendaient en cascades sur ses épaules et encadraient l’ovale parfait de son visage. Dénués de tout maquillage, le vert de ses yeux n’en paraissait que plus magnétique.
Il retint son souffle.
— Quelque chose ne va pas ? demanda-t-elle d’une voix tremblante.
— Oui. Tu es si belle que je ne sais pas si je vais pouvoir me retenir toute une soirée, murmura-t-il d’une voix sourde.
Elle lui adressa un sourire lumineux qui l’éblouit et il l’attira à lui, avide de presser son corps souple contre le sien.
Il l’aimait avec une telle force qu’il en était presque effrayé.
Encore quelques heures, et il lui dirait tout, songea-t-il, le cœur battant.
Mais avant, il voulait faire de cette soirée une fête qu’elle n’oublierait jamais…
*  *  *
La nuit était magique, riche des senteurs sucrées des fleurs tropicales, des effluves iodés venues du large, de la lumière argentée de la lune qui s’était levée sur l’océan, immense et majestueuse.
Le restaurant, perché en haut d’une falaise, offrait une vue époustouflante sur les vagues brillantes d’écume, et l’homme fascinant assis en face d’elle était aussi le plus extraordinaire des amants, songea Izzy.
Elle avait l’impression de vivre un conte de fées.
Plus elle côtoyait Matteo, plus elle découvrait, au-delà de son incroyable pouvoir de séduction, sa douceur, sa gaité, sa délicatesse, des qualités qui le rendaient encore plus précieux, unique, à ses yeux.
Matteo Rossi était l’homme idéal, celui qu’elle avait toujours attendu sans même le savoir.
Sa gorge se serra tout à coup à la pensée que ces quelques jours n’étaient qu’une parenthèse sans lendemain, puisque dès leur retour à New York, leurs chemins se sépareraient pour ne plus jamais se croiser.
Bien sûr, elle lui plaisait, bien sûr ils partageaient des moments d’une intensité exceptionnelle, mais rien ne suggérait qu’il éprouvait pour elle plus qu’une attirance purement physique.
Chassant ces considérations douloureuses de son esprit, elle s’assit sur la chaise qu’il lui présentait avec galanterie.
— Tu es… ensorcelante, fit observer Rio après avoir longuement contemplé ses immenses yeux verts en amande.
— Tant mieux. T’ensorceler est mon seul souhait, répondit-elle, émue.
Il lui prit la main et la serra longuement, tandis que sous la table, leurs jambes s’entremêlaient.
— Tu me fais confiance pour la commande ? demanda-t-il enfin.
— Bien sûr…
 Elle sourit intérieurement. Si l’un de ses frères lui avait posé la même question, elle l’aurait envoyé promener en lui rétorquant vertement qu’elle était peut-être une faible femme, mais que personne n’était habilité à décider pour elle.
Mais de Matteo, elle pouvait tout accepter.
A la fin du repas, deux guitaristes se mirent à jouer de la salsa et quelques couples gagnèrent la petite piste de danse.
Ils se joignirent à eux, avides de pouvoir de nouveau s’enlacer, se serrer l’un contre l’autre. Ils dansèrent presque sans bouger, imprimant à leurs bassins un mouvement lascif chargé d’une telle sensualité, qu’au bout de quelques secondes, Izzy sentit avec une affolante précision l’érection de Matteo.
Elle s’alanguit dans ses bras, s’abandonna au plaisir de sentir son corps mâle contre le sien, de respirer son odeur enivrante.
Il était devenu tout pour elle, songea-t-elle. Plus rien d’autre ne comptait que la beauté des moments qu’ils passaient ensemble.
— Rentrons, balbutia-t-elle soudain. J’ai trop envie que tu me fasses l’amour…
Il la serra contre lui à l’étouffer, bouleversé de sa demande, si crue et si sincère à la fois.
Soudain, il n’eut plus d’appréhension, plus de doute sur la façon dont elle réagirait quand elle saurait qui il était. Elle comprendrait et ne lui en voudrait pas.
Quoi qu’il en soit, il allait être fixé très vite…
*  *  *
Quand ils pénétrèrent dans la maison, il se tourna vers elle, soudain grave.
— Izzy, il faut que je te parle, murmura-t-il.
 Elle ne le laissa pas poursuivre. Elle s’accrocha à lui et se mit à l’embrasser avec passion, écrasant ses seins contre son torse, glissant une jambe entre les siennes, brûlante de désir.
— Pas question, rétorqua-t-elle d’un ton qui n’admettait pas la réplique.
Il sourit, fut tenté d’insister, puis renonça.
Comment aurait-il pu refuser ce cadeau magnifique qu’elle lui faisait en s’offrant ainsi à lui ?
Avec des doigts rendus malhabiles par l’impatience, elle lui défit sa ceinture et lui déboutonna sa chemise, puis glissa une main dans son pantalon.
Elle avait raison, songea alors Rio en faisant glisser sa robe par-dessus ses épaules, dévoilant ses seins dressés avant de se pencher sur elle et de prendre leurs pointes durcies dans sa bouche
A cet instant, ils avaient beaucoup mieux à faire que parler…
*  *  *
Le bruit des graviers qui crissaient sous les roues d’une voiture les réveilla en sursaut.
— Matteo…, balbutia Izzy, soudain en alerte, quelqu’un vient de se garer devant la maison !
Rio s’était déjà levé et enfilait un pantalon.
— Je vais voir ce que c’est, déclara-t-il en dissimulant son inquiétude. Reste ici et ferme la porte à clé, c’est plus prudent.
— Pas question ! rétorqua-t-elle en se levant à son tour. Je viens. S’il y a un risque, je veux être avec toi.
Il lui sourit, ému.
— Comme tu voudras. De toute façon, ce n’est certainement rien, dit-il pour la rassurer. Des gens égarés, ou des jeunes qui rentrent d’une fête, rien de plus.
 Izzy s’habilla à son tour et suivit Rio vers la porte d’entrée.
A cet instant, de l’autre côté, quelqu’un se mit à tambouriner avec violence.
— Ouvre, d’Aquila, ou tu vas le regretter !
Izzy se figea, horrifiée.
Sans doute possible, elle venait de reconnaître la voix de Dante.
— C’est mon frère, balbutia-t-elle, atterrée. Mais qu’est-ce qu’il vient faire ici ? Et pourquoi cherche-t-il Rio d’Aquila ?
Dante tambourinait toujours, mais soudain, Rio n’entendit plus rien.
Ce qu’il cherchait plus que tout à éviter était en train d’arriver : Izzy allait apprendre qui il était dans les pires conditions.
Elle s’apprêtait à ouvrir quand il l’en empêcha.
— Attends, lança-t-il d’une voix grave. Il faut que je te dise… ce que je cherche à te dire depuis longtemps. Je suis Rio d’Aquila.
Elle se retourna et le fustigea du regard.
— Le moment est mal choisi pour plaisanter, fit-elle observer, sourcils froncés.
— Je ne plaisante pas. Je suis Rio d’Aquila.
Elle ne le croyait toujours pas, comprit-il avec appréhension.
Pourquoi aussi avait-il attendu si longtemps ? Comment lui expliquer ce qu’il avait lui-même tant de mal à comprendre, et alors que Dante continuait à crier derrière la porte ?
Il n’avait que quelques minutes devant lui…
— Izzy, murmura-t-il d’une voix étranglée, écoute-moi. Je suis Rio d’Aquila. Quand je t’ai rencontrée, je t’ai donné le nom qui était le mien avant mon arrivée aux Etats-Unis : Matteo Rossi. Personne ne m’appelle plus ainsi…
— Mais pourquoi ? Pourquoi t’être ainsi moqué de moi ? demanda-t-elle, la voix brisée.
— Je n’ai jamais voulu me moquer de toi. Je t’ai donné ce nom… Je ne sais pas pourquoi, avoua-t-il. Sans réfléchir.
— Et après ? Pourquoi n’as-tu rien dit ? lança-t-elle d’une voix pleine de colère.
— J’ai voulu le faire à plusieurs reprises, mais tu ne m’en as pas laissé le temps.
— Oserais-tu prétendre à présent que tout est ma faute ? rétorqua Izzy, furieuse et blessée. Tu me mens, tu joues la comédie, et tu voudrais qu’en plus, je me sente coupable ?
— Tu te trompes, je n’ai jamais voulu…
— C’est pourtant ce que tu as fait, le coupa-t-elle d’une voix cinglante. Tu as abusé de moi, de ma confiance, tu…
Secouée de tremblements nerveux, elle se précipita vers lui et le gifla de toutes ses forces.
A cet instant précis, Dante, qui avait réussi à rentrer par le patio, pénétra dans la pièce.
Quand elle l’aperçut, elle se précipita dans ses bras.
— Izzy, murmura son frère d’un ton apaisant en la serrant contre lui. Tout va bien. Anna t’attend dans la voiture, va la rejoindre, j’arrive. Mais avant, j’ai juste deux mots à dire à Rio, ajouta-t-il d’un ton menaçant.
— Non, Izzy ! s’écria Rio. Reste, écoute-moi ! Il faut que je t’explique.
Elle se retourna vers lui, les traits dévastés.
— Tu n’as rien à dire de plus, asséna-t-elle, glaciale.
— Cent fois, j’ai voulu te parler, mais…
 — Quand ? demanda-t-elle. Après m’avoir séduite, ou avant ?
Rio se passa la main sur le visage. Comment faire comprendre à Izzy qu’il ne lui avait jamais voulu de mal ?
— J’ai commis une terrible erreur, j’aurais dû te parler bien avant…
Elle se redressa et le toisa d’un regard chargé de mépris.
— C’est trop tard, lança-t-elle d’un ton sans appel. Allons-nous-en, Dante…
Elle leva le menton d’un signe de défi.
Il ne serait pas dit qu’elle quitterait Rio d’Aquila en vaincue, pensa Izzy, alors que le chagrin et la colère la faisaient vaciller. Si elle rassemblait les quelques forces qui lui restaient, peut-être parviendrait-elle, non seulement à ne pas s’effondrer devant lui, mais à sortir la tête haute.
— Mais avant, sache que tu as bien fait : sans ce petit jeu, jamais je n’aurais fini dans ton lit. Je déteste les hommes riches qui, comme toi, se croient tout permis. Je pensais m’offrir une aventure agréable et dépaysante avec un homme du peuple, mais je me trompais… Je ne te pardonnerai jamais de m’avoir menti, de m’avoir utilisée ainsi. Je ne souhaite plus qu’une chose à présent : que nos chemins ne se croisent plus jamais.
Elle regarda son frère et lut sur son visage une envie de meurtre.
— Laisse-le, Dante, il n’en vaut pas la peine, murmura-t-elle. Partons…
Dante sembla hésiter un instant.
Alors, sans un regard pour Rio, il prit sa sœur par les épaules d’un geste protecteur et l’entraîna vers la voiture.
Assise à l’arrière, Anna les attendait, plus morte que vive, et Izzy se glissa à son côté sans prononcer un mot.
 — Ma chérie…, murmura Anna d’une voix étranglée en lui ouvrant les bras.
Alors, tandis que la voiture démarrait, Izzy se serra contre sa sœur, et les larmes qu’elle avait réussi à contenir jusque-là avec tant de courage commencèrent enfin à couler.
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Penchée sur une plate-bande de géraniums, Izzy enlevait méthodiquement les mauvaises herbes du petit jardin d’Anna.
Elle se releva péniblement, incommodée par une vague sensation de nausée. La faute à l’été new-yorkais, pensa-t-elle, à ses chaleurs caniculaires et son manque d’air. Ou au virus de grippe intestinale qui frappait tout Manhattan depuis quelques semaines.
Tout le monde souffrait de la température, y compris les plantes.
Elle avait beau conseiller à ses clients d’arroser, la plupart d’entre eux, citadins dans l’âme, pensaient que les végétaux se nourrissaient de l’air du temps… Quand elle venait pour sa visite hebdomadaire d’entretien, les plantes assoiffées avaient déjà piqué du nez.
— Mais enfin, mademoiselle Orsini, vous nous aviez dit qu’on aurait des fleurs tout l’été ! s’indignaient ses clients.
Izzy ne pouvait que soupirer, et leur expliquer que les plantes n’étaient pas éternelles.
Rien, d’ailleurs, n’était éternel.
Elle essuya la sueur qui perlait à son front et s’efforça de réorienter le cours de ses pensées. Ruminer des idées noires ne la mènerait à rien. Voilà quatre semaines déjà que l’épisode Matteo Rossi-Rio d’Aquila s’était achevé, mais dans son esprit, tout s’était passé hier.
Les images étaient cruellement précises, tout comme le souvenir des sensations enivrantes qu’elle avait éprouvées quand son amant lui avait fait l’amour.
Si tout n’avait pas si mal fini, ces heures-là auraient été les plus belles de toute son existence.
Mais elles étaient devenues les pires…
*  *  *
— Encore au travail ? lança Anna, étonnée, en approchant.
Izzy se retourna et esquissa un sourire amusé.
— Et toi, déjà à la maison ? rétorqua-t-elle sur le même ton.
— Et oui, même les avocats aux dents longues s’arrêtent de trimer de temps à autre, figure-toi, expliqua Anna en riant. Allez, cesse de t’acharner sur ces pauvres fleurs qui n’en peuvent plus… Draco les a arrosées hier soir, maintenant laisse-les tranquilles et occupe-toi un peu de toi.
— Je veux finir cette plate-bande, déclara Izzy.
— Mais c’est ridicule, voyons ! Tu es rouge comme une tomate, le coup de soleil te guette. Tu as besoin de te reposer et de boire un grand verre d’eau fraîche. Ton entêtement est ridicule, conclut Anna en jetant un coup d’œil soucieux à sa cadette. D’ailleurs, je te trouve bien nerveuse ces temps-ci…
Izzy s’arrêta soudain et réfléchir quelques secondes.
— C’est vrai, finit-elle par admettre. Je suis un peu à cran.
Soudain docile, elle suivit sa sœur à l’intérieur et accepta le verre qu’elle lui tendait.
— A présent, tu es blanche comme un linge ! s’exclama Anna, cette fois franchement inquiète. Assieds-toi, on dirait que tu vas t’évanouir.
Izzy s’exécuta, prise d’un soudain accès de faiblesse. C’était sans doute le virus, pensa-t-elle. Jamais la chaleur ne l’avait incommodée à ce point.
— Ne t’inquiète pas, dit-elle. Je vais déjà mieux.
— Bon, fit Anna, rassurée. Ce soir, de toute façon, tu vas mettre les pieds sous la table : je t’interdis de m’aider !
— J’adore ce genre d’ordre ! rétorqua Izzy, amusée.
— D’abord, on va déguster un vouvray que j’ai mis au frais en guise d’apéritif. Et ensuite, je vous servirai des coquilles saint-jacques au jus de truffe. Pas mal, non ?
Izzy opina de la tête, mais pour une raison qui lui échappa, le simple fait de penser à la nourriture lui souleva l’estomac. Elle eut à peine le temps de se précipiter aux toilettes et de se pencher au-dessus de la cuvette des WC pour vomir.
Elle se releva, le visage en feu… pour affronter le regard d’Anna qui l’avait suivie et la dévisageait, adossée au chambranle, les bras croisés sur la poitrine, l’air sombre.
— Tu es enceinte, constata-t-elle, lapidaire.
C’est exactement l’hypothèse qu’Izzy venait soudain d’envisager avec horreur pour expliquer ses nausées.
— Tu as une façon de dire les choses…, lança-t-elle d’une petite voix amusée qui sonna terriblement faux.
— Maintenant, je te pose la question, reprit Anna sans quitter sa sœur des yeux. Es-tu enceinte de ce type qui s’est payé ta tête pendant trois jours ?
Izzy resta muette.
— Réponds-moi ! s’écria Anna avec impatience.
— Je ne sais pas, avoua enfin Izzy. J’ai un retard de règles, c’est sûr, mais je n’ai pas fait de test de grossesse.
— Voyons, Izzy, il faudra bien en passer par là !
 — Je sais, mais cesse de me gronder comme si j’avais douze ans. C’est assez difficile comme ça, figure-toi.
Le visage d’Anna se radoucit et elle prit sa sœur dans ses bras.
— Excuse-moi, il ne faut pas m’en vouloir, murmura-t-elle. Je n’ai jamais douté un instant de ta capacité à vivre ta vie toute seule. Mais tu sais à quel point tout ce qui t’arrive me touche…
— Je sais, confirma Izzy d’une voix émue. Et j’apprécie ta sollicitude. Mais il y a malheureusement des situations où tu ne peux rien faire pour moi. Comme celle-ci.
Anna posa la main sur la sienne.
— Si tu penses que te confier te fera du bien, je suis là.
Les deux sœurs s’assirent côte à côte sur un canapé et Izzy prit une profonde inspiration. Si quelqu’un pouvait l’écouter et la conseiller, c’était bien Anna, malgré son exaspérante tendance à jouer à l’institutrice.
Elle lui raconta tout, en commençant par le commencement…
— Quand je l’ai vu arriver en haut du jardin avec ses chaussures et son jean de travail, torse nu, j’ai cru que mon cœur s’arrêtait de battre, précisa-t-elle après avoir relaté par le menu ses déboires.
— Et il t’a fait un numéro de charme ?
— Pas du tout ! On a discuté, je l’ai trouvé très drôle, très attirant.
— Et c’est ensuite qu’il t’a séduite ?
— Non.
Elle ne lui parla pas de leur premier baiser, qui, déjà, l’avait transportée au septième ciel.
— Il a proposé de m’amener à la gare, mais il n’y avait pas de train.
— Et tu l’as cru ? s’exclama Anna, railleuse.
— C’était vrai ! La gare était fermée.
 — Alors il t’a proposé de t’héberger et il t’a sautée dessus… Je vois ça d’ici.
Izzy retint un soupir.
— Non. Il m’a installée dans une chambre d’amis et il m’a donné des vêtements pour me changer, car j’étais dans un état pitoyable.
— Certainement des vêtements laissés par ses précédentes conquêtes…, fit observer Anna d’un air entendu.
— Non, il m’a prêté un jogging à lui. Et ensuite nous sommes allés dans la cuisine préparer le dîner.
— Tu veux dire qu’il t’a mise aux fourneaux, comme tout macho qui se respecte !
Cette fois, Izzy sortit de ses gonds.
— Mais laisse-moi parler, bon sang ! s’écria-t-elle, rouge d’énervement. Tu as sur lui un jugement complètement biaisé ! Il se trouve que tu te trompes sur toute la ligne : c’est lui qui a fait la cuisine, et très bien en plus.
Cette fois, Anna se tut, ébranlée.
— En fait, on n’a pas beaucoup mangé, reprit Izzy, replongée dans ses souvenirs.
— Parce qu’il s’est jeté sur toi, évidemment !
— Tu recommences ? Tu me laisses parler, oui ou non ? s’exclama Izzy, exaspérée. On a peu mangé, parce qu’on s’est disputés.
Elle s’arrêta un moment et se mordit la lèvre.
— Et ensuite, c’est vrai, on a fini dans son lit, mais je serais incapable de te dire qui a commencé, acheva-t-elle dans un souffle.
Cette fois, Anna en resta muette quelques instants. Il était temps ! pensa Izzy.
— S’il te plaît, lança enfin Anna d’un ton suppliant, ne me dis pas que tu éprouves quelque chose pour ce type… Il est clair que c’est lui qui t’a séduite, et qu’il voulait t’attirer dans son lit depuis le début. De toute façon, comment peux-tu savoir ? Tu ne connais rien au sexe, et lui…
— Lui, c’est un expert, interrompit Izzy, rêveuse. Et c’était merveilleux…
Anna nota avec effroi l’expression extatique sur le visage de sa sœur. L’heure était grave, pensa-t-elle. Il était temps de prendre les choses en main et de faire redescendre Izzy sur terre.
— Comment peux-tu oublier le reste ? lança-t-elle avec fermeté. Il t’a menti de façon éhontée, il t’a quasiment kidnappée pour t’emmener à Moustique, il…
Izzy l’interrompit d’un éclat de rire. Anna n’avait jamais fait dans la demi-mesure, mais là, elle y allait fort !
Anna regarda sa sœur, déconfite.
— D’accord, concéda-t-elle de mauvaise grâce, j’admets que j’exagère peut-être un peu. Mais avoue que s’il t’a emmenée aussi loin, c’était pour t’avoir à sa merci, loin de tout ce qui t’est familier, pour mieux asseoir son emprise sur toi en te déstabilisant.
— Pas du tout ! Je me suis tout de suite sentie merveilleusement en sécurité et en harmonie avec lui, protesta Izzy. A vrai dire, jamais je ne me suis sentie aussi bien avec quelqu’un. Il suffit qu’il me serre dans ses bras pour que le monde autour de moi prenne soudain tout son sens…
Elle exhala un profond soupir.
— Tu vois ce que je veux dire, n’est-ce pas ? demanda-t-elle à sa sœur d’une voix tremblante d’émotion.
Anna acquiesça. C’est exactement la sensation qu’elle éprouvait quand son mari l’enlaçait…
Malheureusement, elle comprenait aussi la gravité de la situation : sa petite sœur chérie était tombée amoureuse d’un dangereux mythomane.
 — Je vois, fit-elle prudemment. Mais comment peux-tu oublier qu’il s’est fait passer pour quelqu’un d’autre ?
— Il s’est vraiment appelé Matteo Rossi, je te le rappelle. C’était son nom à l’orphelinat. Peux-tu imaginer ce que c’est que d’être élevé dans un orphelinat ? s’écria-t-elle d’une voix étranglée par l’émotion.
Anna garda le silence, mais elle aussi compatissait. Et elle savait à quoi sa sœur faisait allusion : Draco, son mari, avait été élevé dans un pensionnat qui semblait sorti tout droit d’un roman de Dickens…
— Mais il a eu trois jours pour remettre les pendules à l’heure, et il n’a rien fait ! insista-t-elle cependant.
— Il a essayé, je te jure… Tu ne peux pas savoir à quel point je l’aime, Anna, reprit-elle en levant la tête, les yeux pleins de larmes. Et je suis sûre qu’il aurait pu m’aimer aussi, si je lui en avais laissé le temps, si je l’avais écouté quand il voulait s’exprimer. Au lieu de ça…
Sa voix se brisa et elle baissa la tête.
— Au lieu de ça, je me suis montrée horrible quand Dante est venu me chercher.
— Horrible, toi ?
— Oui, je lui ai dit des horreurs, des choses que je ne pensais pas… Que j’avais voulu m’offrir une aventure dépaysante avec un homme du peuple…
— Tu lui as dit ça ? s’exclama Anna horrifiée. Et comment a-t-il réagi ?
— Il a été choqué, blessé. Mais il s’est tu. Et je suis partie sans lui laisser la possibilité de s’expliquer, comme il me suppliait de le faire… J’ai tout gâché, Anna, tout gâché ! Quoiqu’il arrive à présent, il ne voudra plus de moi !
Sur ces paroles, elle s’effondra en larmes dans les bras de sa sœur.
 C’est ainsi que Draco les trouva quelques minutes plus tard.
Pressées de questions de la part de ce dernier, Izzy et Anna, visiblement aussi bouleversées l’une que l’autre, se lancèrent dans des explications confuses, en lui racontant tout sauf l’essentiel, à savoir qu’Izzy était peut-être enceinte.
Quand elles eurent terminé, Draco, désabusé, en arriva à la conclusion que parfois, il avait vraiment l’impression de ne rien comprendre aux femmes…
Sa seule certitude était qu’Izzy allait mal, que son histoire avec Rio d’Aquila était plus compliquée que prévu, et qu’il fallait percer à jour les intentions de ce dernier.
Sans nul doute, Dante Orsini était l’homme de la situation…
Dès qu’il fut seul, il prit son téléphone portable et appela son beau-frère.



13.
Les quatre frères Orsini étaient assis autour d’une table basse dans leur bar de SoHo. Leur beau-frère, le prince Draco Valenti, venait de se joindre à eux.
A en juger par leur mine sombre, il était évident qu’ils étaient réunis pour discuter d’un sujet préoccupant.
Aucun d’entre eux n’avait encore osé l’aborder. Ils étaient silencieux, et ne touchaient même pas aux hamburgers posés devant eux. Les bières, en revanche, semblaient remporter plus de succès, mais n’avaient pas encore délié les langues.
Enfin, au bout d’un long moment, Dante brisa le silence.
— Bon, on est là pour discuter d’Izzy, commença-t-il, alors allons-y.
— Tu as raison, fit Rafe, venons-en au fait. Izzy a subi un choc, mais elle s’en remettra, j’en suis sûr. Bientôt, elle ne pensera plus à ce type.
— Peut-être, intervint Nick, mais moi je vous dis qu’on aurait dû le remettre à sa place. C’est trop facile. Il se paye la tête de notre sœur, et personne ne réagit…
— C’est vrai. Quand on pense à ce qu’elle a souffert à cause de lui… On aurait dû tous aller à Moustique et exiger des explications. Après tout, il y va de l’honneur de la famille…
Dante restait silencieux. Les sourcils froncés, il observait ses frères d’un air soucieux.
 — Vous n’y êtes pas, asséna-t-il enfin. Je crois au contraire qu’on a tous réagi beaucoup trop violemment.
— Violemment ? Mais on ne lui a rien fait, à ce menteur ! protesta Nick.
Dante posa son verre de bière sur la table.
— Il y a du nouveau, annonça-t-il d’un air grave. Izzy s’est confiée à Anna, et à Draco.
— C’est exact, confirma ce dernier. Toute cette histoire est beaucoup plus compliquée qu’il n’y paraît.
Il sentit le regard soupçonneux de ses beaux-frères se poser sur lui et songea que quelques heures auparavant, il était comme eux, prêt à étriper Rio d’Aquila pour le punir de sa conduite avec Izzy.
Mais depuis qu’il avait vu la jeune femme, perçu son émotion et sa profonde détresse, puis écouté les explications d’Anna, il avait changé d’avis.
Lui aussi, autrefois, avait dû lutter pour faire admettre au clan Orsini qu’il aimait Anna, que rien ne pourrait détruire cet amour, que quoi qu’ils fassent pour s’y opposer, sa passion pour leur sœur triompherait.
Et il avait réussi.
Et si, comme pour lui, l’amour qu’Izzy portait à Rio d’Aquila était ce qui comptait le plus dans sa vie ? Si son bonheur futur en dépendait ?
— Que veux-tu dire, Draco ? demanda Rafe, surpris. Nous t’écoutons…
— Je crois qu’Izzy est amoureuse de Rio d’Aquila, alias Matteo Rossi, peu importe son nom.
— Peu importe ? Tu plaisantes ! C’est exactement là qu’est le problème ! s’interposa Nick. Pourquoi s’est-il fait passer pour un autre ?
— Et puis, amoureuse, amoureuse, comme tu y vas ! Qu’est-ce qu’elle connaît de l’amour, de toute façon ? Elle est tellement naïve…, fit observer Falco, désabusé.
 Draco toussota nerveusement. Comment leur ouvrir les yeux ? pensa-t-il. Comment leur faire comprendre que, peut-être, ils avaient fait fausse route, et qu’ils devaient au moins reconsidérer la question à l’aune de ce qu’avait confié Izzy ?
— Cessez de prendre votre sœur pour un bébé, déclara-t-il soudain. C’est une femme, pas une enfant. Même Anna a fini par l’admettre…
— Si Anna l’a reconnu, ça doit nous faire réfléchir, concéda Falco avec un sourire amusé. Vous savez tous quelle tête de mule elle fait…
— Bon, O.K., reprit Nick d’un ton plus posé. Même si Izzy pense avoir trouvé le prince charmant, ça n’enlève rien au fait qu’il lui a menti.
— Et qu’il n’en a rien à faire d’elle, renchérit Falco.
Rafe fronça les sourcils.
— Ah oui ? Et comment le sais-tu ?
— Un homme qui tient à une femme ne la laisse pas partir sans même essayer de la retenir, expliqua Falco, péremptoire.
Il y eut un silence, puis les trois frères dévisagèrent Falco avec une insistance réprobatrice.
— Je sais très bien ce que vous pensez, fit-il observer, troublé, mais entre ma femme et moi, c’était complètement différent !
Rafe, Nick et Dante échangèrent une petite moue entendue qui fit clairement comprendre à Falco qu’il ne les avait pas convaincus.
— Bien sûr que c’était différent ! insista-t-il, poussé à bout. Mais vous ne pouvez pas nier que Rio n’a même pas essayé de rappeler Izzy depuis ce qui s’est passé.
— C’est exact, lança tout à coup une voix grave derrière eux. J’étais beaucoup trop occupé à soigner les blessures de mon amour-propre…
 Ils se retournèrent tous ensemble : c’était bien Rio d’Aquila qui se tenait devant d’eux.
Le visage grave, les yeux cernés, il les fixa un à un, droit dans les yeux. La tension était intense, la nervosité des frères Orsini à son maximum.
— Qu’es-tu venu faire ici ? lança Falco avec une agressivité à peine contenue.
— Vous parler, répondit Rio avec fermeté.
Les cinq hommes échangèrent un bref regard et semblèrent enfin parvenir à un accord muet.
— Très bien, dit Nick, alors suis-nous.
Rio leur emboîta le pas jusque dans le bureau situé à l’arrière du bar, avec la sensation fort désagréable d’être un inculpé se rendant au tribunal. Il aurait face à lui cinq juges peu amènes, et rien ne disait qu’il réussirait à les convaincre de sa bonne foi. Et dans le cas contraire, il préférait ne pas penser à ce qui pouvait se passer…
Au milieu de la pièce trônait une longue table en acajou.
Les frères Orsini et Dante prirent tous place d’un côté de la table, Rio de l’autre. Le symbole était clair, pensa ce dernier : il était vraiment l’accusé face à ses juges.
Le problème était que les juges en question ne pouvaient pas être impartiaux, puisqu’ils avaient déjà pris fait et cause pour leur sœur et belle-sœur…
Les cinq hommes le fusillaient du regard, mais Rio ne broncha pas.
— On t’écoute, lança enfin Rafe d’un ton glacial. Mais sache que tu t’es comporté comme un salaud avec Izzy, et que nous n’avons pas l’intention de te trouver la moindre circonstance atténuante.
Au moins, les choses étaient claires, songea Rio : il était condamné avant même d’avoir pu s’expliquer. La partie serait décidément plus difficile que prévu, mais il était désormais prêt à tout pour la gagner.
 Il lui avait fallu un très long temps de réflexion pour en arriver là.
D’abord, après ce que lui avait dit Izzy avant de le quitter, il n’avait pas décoléré pendant près de trois semaines. Partagé entre la rage de s’être laissé berner et la douleur de l’avoir perdue, il avait ruminé son amertume et son désespoir en nourrissant de stupides envies de meurtre…
Puis, peu à peu, son esprit s’était apaisé, il avait mis les choses en perspective et en était arrivé à plusieurs conclusions.
En fait, il ne croyait pas un mot de ces paroles odieuses qu’elle lui avait lancées à la figure avant de partir. Non, elle n’avait pas couché avec lui pour se distraire.
Il ne l’avait connue que quelques jours, mais il savait qu’elle n’était pas ce genre de femme.
Par sa sensibilité, son intelligence, sa tendresse, Izzy incarnait la femme dont il avait toujours rêvé, sans le savoir.
Inutile désormais de nier l’évidence : il était fou amoureux d’elle. Malgré cette absurde situation à laquelle ils étaient arrivés, il était convaincu qu’elle éprouvait pour lui les mêmes sentiments. Tout en elle le lui disait : son sourire, ses baisers, ses caresses, ses soupirs d’extase quand elle s’offrait à lui avec une authenticité qui l’avait bouleversé…
Par son mensonge, puis son silence, il était seul responsable de ce terrible gâchis. Jamais il n’aurait dû la laisser croire aussi longtemps qu’il était un autre : quand elle avait appris la vérité, elle s’était sentie flouée, trahie.
Comment aurait-il pu en être autrement ?
Bref, il en était arrivé à la conclusion qu’il était grand temps de jouer ses dernières cartes, en espérant qu’il n’était pas trop tard pour la récupérer.
D’abord, cédant à une impulsion aussi folle que romantique, il avait choisi à son intention la plus belle bague chez le plus célèbre des joailliers de Manhattan. C’était idiot, il le savait, car Izzy n’était pas une de ces femmes qu’on achetait, mais il n’avait rien trouvé de plus éloquent que ce symbole pour exprimer sa volonté de s’engager.
*  *  *
En sortant de la boutique, il avait croisé un couple tendrement enlacé ; la jeune femme était enceinte.
Alors, dans un éclair, il s’était souvenu que, dans le feu de l’action, il avait eu un rapport non protégé avec Izzy.
Et si elle portait son enfant ?
Cette pensée l’avait bouleversé, et il avait alors compris qu’il ne pouvait plus envisager la vie sans elle.
Il était prêt à tout pour la reconquérir, coûte que coûte : son bonheur futur en dépendait. Il avait désormais besoin d’elle comme de l’air, de l’eau, de la lumière du soleil.
Il savait exactement ce qui lui restait à faire…
Rio regarda un à un chacun de ses interlocuteurs.
— J’aime Izzy, annonça-t-il alors d’une voix ferme.
Il y eut un silence, et Rio comprit qu’il avait marqué un point en provoquant la surprise.
— Et c’est parce que tu l’aimes que tu t’es fait passer pour un autre ? lança Nick avec mépris.
— Non. Au début, ce n’était qu’une plaisanterie. Jamais je n’aurais imaginé que je tomberais amoureux d’elle. Et ensuite, je n’ai pas réussi à trouver l’occasion de lui parler… Et puis, pour être honnête, peut-être avais-je peur de la perdre. Ce que nous vivions était si précieux…
Sa voix s’étrangla, mais ceci ne sembla pas émouvoir ses interlocuteurs outre mesure.
— O.K., fit Falco. Si je comprends bien, tu veux coucher avec Izzy, alors tu lui mens. Ensuite, tu tombes amoureux d’elle, et tu lui mens toujours. C’est bien ça ? Excuse-nous, mais on a du mal à distinguer la logique de tout ça…
— Je comprends, concéda Rio. Vous me croirez ou non, mais j’étais décidé à lui parler le soir même où vous êtes venus la chercher.
— Facile…, murmura Nick.
— Et ensuite, poursuivit Rio comme s’il n’avait rien entendu, elle m’a dit des choses horribles que j’ai eu la faiblesse de croire. C’est seulement ensuite que j’ai compris qu’elle parlait sous l’emprise de l’émotion, que rien de tout cela n’était vrai. Je suis sûr qu’elle m’aime aussi profondément que je l’aime.
Il avait un tel accent de sincérité que, pour la première fois, les frères Orsini semblèrent réellement ébranlés.
— Soit, asséna Rafe d’un ton sec après quelques instants. Et maintenant, qu’est-ce qui se passe ?
— J’ai l’intention de demander à Izzy de devenir ma femme, répondit Rio d’un ton parfaitement naturel.
Suffoqués, ses interlocuteurs restèrent d’abord silencieux.
— Tu es sûr de toi ? demanda enfin Falco.
— Je suis sûr qu’elle est la femme de ma vie, précisa Rio. J’espère que cela vous suffit comme explication.
Les quatre frères Orsini se dévisagèrent et conclurent silencieusement qu’il fallait laisser une chance à Rio.
— Si tu aimes Izzy et que tu veux l’épouser, cela nous suffit, déclara alors Nick, parlant au nom de tous. A elle de décider. Nous te souhaitons bon courage. Car rien ne dit qu’elle sera aussi compréhensive que nous…
Alors Rio se leva, serra les mains des cinq hommes et quitta la pièce sans ajouter un mot.
Ils avaient raison, songea-t-il, le cœur serré. A cet instant, tout était encore possible, même le pire…
*  *  *
De retour du laboratoire, Izzy se jeta sur le canapé, épuisée nerveusement et physiquement.
C’était son médecin qui lui avait conseillé d’aller faire une analyse, les divers tests de grossesse du commerce ayant donné des résultats discordants.
— Ainsi, vous en aurez le cœur net, lui avait-il dit. Bien sûr, il vous faudra attendre un jour ou deux pour les résultats, mais au moins, vous aurez une réponse claire.
Encore un jour, songea-t-elle, le cœur battant. Un jour pour savoir si elle portait ou non l’enfant de Rio.
Après être passée par mille sentiments contradictoires, Izzy avait déjà compris que si elle attendait un bébé, il n’était pas question pour elle de ne pas le garder. Quelle que soit la façon dont ses rapports avec Rio évolueraient, elle chérirait plus que tout cet enfant conçu dans la passion.
Conçu dans la passion et dans le mensonge, lui susurra une petite voix perfide.
Son cœur se serra de tristesse, et ses yeux si souvent humides ces derniers temps se mouillèrent de nouveau de larmes.
Elle avait connu les plus beaux instants de toute son existence dans les bras de celui qu’elle appelait désormais Rio, pour arriver à ce terrible gâchis, cette horrible scène finale dont le seul souvenir la glaçait.
Comment en étaient-ils arrivés là ? Comment avaient-ils pu abîmer un tel bonheur ?
Et comment pouvait-elle continuer à aimer de toute son âme cet homme qui lui avait menti si longtemps, qui aurait continué à lui mentir si Anna n’avait pas pris les choses en main ?
Il était l’homme de sa vie, elle en était convaincue à présent, mais leur histoire était terminée avant même d’avoir réellement commencé.
 De toute façon, après les horreurs qu’elle lui avait lancées à la figure, elle avait définitivement perdu tout espoir de le revoir : il devait désormais la détester.
Elle serra les lèvres, s’essuya les yeux d’un revers de la main et s’exhorta à plus de courage. Elle ne pouvait pas se laisser aller ainsi, il fallait qu’elle se reprenne.
Son téléphone portable sonna : c’était Anna, mais elle ne répondit pas. Sa gorge était si nouée qu’elle ne se sentait pas capable de lui parler : elle la rappellerait.
Quelques minutes plus tard, la sonnerie de la porte d’entrée la fit sursauter. C’était certainement Anna, pensa-t-elle : sa sœur ne s’avouait jamais vaincue, au risque parfois de se montrer un peu envahissante.
Mais comment aurait-elle pu lui en vouloir, alors qu’elle lui manifestait par ailleurs tant d’affection et de sollicitude ? Sans elle, elle ne savait pas ce qu’elle serait devenue dans cette tourmente…
Avec un soupir résigné, elle alla ouvrir la porte. La main sur la poignée, elle se figea.
Devant elle, plus grand, plus mâle, plus séduisant que jamais, se tenait Rio d’Aquila, alias Matteo Rossi. Autrement dit, l’homme de sa vie…
Pourquoi avait-il un air si sombre ? se demanda Izzy, les jambes soudain tremblantes. Etait-il venu régler ses comptes, comme si leur dernière et si pénible entrevue n’avait pas suffi ?
Elle n’eut guère le temps de se poser plus avant la question, car il la saisit par la taille d’un geste possessif, l’attira à lui et se mit à l’embrasser avec passion.
*  *  *
Ce n’était pas du tout ainsi que Rio avait imaginé la scène.
Dans le taxi, il avait répété en pensée ce qu’il lui dirait : qu’il avait menti sur son identité mais par sur les sentiments qu’il lui portait, qu’il l’aimait de toute son âme, que si elle refusait de devenir sa femme, sa vie n’aurait plus de sens…
*  *  *
Et puis, il l’avait aperçue, bouleversante de fragilité et de féminité, et il n’avait pu résister à l’envie de la serrer contre lui, de sentir de nouveau son corps souple entre ses bras, de se délecter du goût de ses baisers.
Leur étreinte se prolongea un temps infini. Les yeux clos, le souffle court, Izzy songea que, de toute éternité, là était sa place : dans les bras de Rio, ses lèvres contre les siennes. Elle ne demandait rien d’autre à l’existence que ce bonheur-là…
— Tu es celle que j’ai toujours attendue, lui murmura-t-il à l’oreille.
Elle s’écarta et lui adressa un regard grave.
— Et toi celui que je n’espérais plus…, avoua-t-elle, bouleversée.
L’émotion les submergea. Après tant de souffrance, d’incompréhension et de méprises, le ciel s’éclaircissait enfin, le monde reprenait tout son sens, la vie devenait d’une simplicité limpide.
Ils s’aimaient.
Ils restèrent ainsi enlacés, inondés de bonheur, émerveillés de sentir leurs cœurs battre à l’unisson.
— Epouse-moi, Izzy, dit Rio.
Pour toute réponse, elle hocha la tête, trop émue pour parler, et se serra encore plus fort contre lui.
Quand elle eut repris le contrôle d’elle-même, elle s’écarta de lui et lui sourit.
— Peut-être auras-tu demain une raison supplémentaire de m’épouser, fit-elle observer d’une petite voix, en guettant sa réaction. Parce que demain, je saurai si je suis enceinte ou pas.
— Ce serait merveilleux, répondit Rio. Et si ce n’est pas le cas, j’ai bien l’intention de te faire très vite des tas de bébés. Je veux une petite Izzy en miniature, aussi belle que sa maman !



Epilogue
Tous les invités s’accordèrent pour dire qu’ils n’avaient jamais vu plus jolie mariée.
Dans sa longue robe en dentelle ivoire, Izzy rayonnait. Le voile qu’avait porté sa mère avant elle était posé sur ses cheveux réunis en chignon, et une tiare en diamants, cadeau d’Anna, parachevait le tout.
Tout naturellement, elle avait choisi sa sœur et ses belles-sœurs pour demoiselles d’honneur. Eblouissantes dans leurs robes assorties, les jeunes femmes étaient tout sourires en ce jour de liesse.
Rio, lui, était entouré de ses témoins : Raffaele, Falco, Nicolo, Dante et Draco, plus élégants les uns que les autres dans leurs costumes Armani.
Bien sûr, un tel cortège était inhabituel par sa taille, mais personne ne s’en était étonné : tous connaissaient la force des liens qui unissaient la fratrie Orsini.
Après la cérémonie, infiniment émouvante dans sa simplicité, les invités avaient été conviés dans la vaste demeure des Orsini.
Dans la grande serre au charme victorien avaient été disposées des tables, elles-mêmes fleuries de délicieux bouquets champêtres. Anna avait supervisé le buffet, laissant libre cours à son imagination, et une incroyable variété de plats s’offrait aux convives.
Le champagne coulait à flots, et seule la mariée refusait d’en boire : sa grossesse lui interdisait toute boisson alcoolisée.
Le brouhaha des conversations s’interrompit soudain : Cesare Orsini, le père de la mariée, tapotait sur le micro, réclamant la parole.
L’assistance fit silence, étonnée. Jamais, au cours des mariages précédents, Cesare Orisini n’avait prononcé de discours. Au contraire, il s’était montré extrêmement discret, répondant en cela aux vœux muets de ses enfants.
Ils savaient malheureusement tous qui était leur père… S’ils maintenaient superficiellement un semblant d’unité familiale, c’était pour leur mère, Sofia, qui n’avait jamais voulu voir la réalité en face. Pour elle, Cesare était l’homme merveilleux dont elle était tombée amoureuse près de soixante ans auparavant, et elle ne voulait pas en savoir plus.
Les enfants de Cesare retinrent leur souffle, soudain terriblement inquiets. Pourvu que leur père ne gâche pas cette belle fête ! Avec lui, on pouvait craindre le pire…
— Je voulais vous dire…, commença-t-il d’une voix étranglée, que je souhaite à Izzy et Rio tout le bonheur du monde, et que je suis fier de vous avoir tous pour enfants, vous mes fils, mes filles, mes belles-filles et mes gendres.
Il s’interrompit, visiblement ému, et l’émotion gagna l’assistance à son tour.
— Vous gérez votre vie avec droiture et intelligence, vous avez choisi vos conjoints avec discernement. Vous méritez d’être heureux.
Il s’interrompit de nouveau et se tourna vers sa femme, debout à son côté.
— Maintenant, votre mère, ma chère épouse Sofia, a quelque chose à vous dire elle aussi.
Sofia toussota, bouleversée, et ce n’est que quand son mari lui eut pris la main pour lui donner du courage qu’elle parvint à s’exprimer.
— Votre père vient de vous dire à quel point nous vous aimions, à quel point nous respections vos choix, commença-t-elle.
Elle s’interrompit et lança un regard de tendre complicité à son mari.
— Mon seul souhait est que tout au long du parcours conjugal qui vous attend, vous soyez aussi heureux que nous l’avons été, votre père et moi.
Sofia posa la main sur le bras de Cesare.
— Peut-être avez-vous eu parfois du mal à comprendre que je reste auprès de mon époux malgré ce qui a pu se passer autrefois, mais c’est ainsi. J’ai toujours été à ses côtés, et je ne l’ai jamais regretté. Quoi qu’il ait fait, mon amour pour lui est aussi fort qu’au premier jour, quand je l’ai rencontré à seize ans. Voilà pourquoi je voulais tant vous voir vous aussi trouver l’âme sœur, la personne qui vous accompagnera tout au long de votre vie. Dois-je vous dire que nous nous sommes inquiétés ? Nos fils semblaient dangereusement attirés par le célibat, nos filles étaient parfois rebelles, ou au contraire pas assez sûres d’elles…
Chacun des enfants se reconnut dans ces paroles, mais personne ne dit mot. Entendre leur si discrète mère s’épancher ainsi les touchait profondément. Jamais elle n’avait ainsi ouvert son cœur.
— Peu à peu, nos craintes se sont apaisées, au fur et à mesure que vous avanciez dans la vie et que vous faisiez les merveilleuses rencontres qui vous ont transformés. Ce qui n’a pas été très simple, n’est-ce pas, Izzy et Rio ? lança-t-elle en souriant. Mais aujourd’hui, tout est bien qui finit bien, ou plutôt qui commence bien ! Car vous êtes à l’aube d’une nouvelle vie, où tout se construit à deux. Vous verrez, c’est parfois compliqué, mais toujours merveilleux.
Cesare l’interrompit en la prenant par la main et l’entraîna vers la piste de danse.
— Que la fête commence ! lança-t-il. A vous l’honneur d’ouvrir le bal, les tourtereaux !
Radieux, Rio et Izzy se mirent à tournoyer sur la piste, tendrement enlacés, sous le regard admiratif et attendri de leurs parents et amis.
Tout à leur bonheur, ils ne remarquèrent même pas que la musique était celle du film Le Parrain.
Mais ceci n’échappa pas à Anna et à ses frères, qui éclatèrent ensemble d’un joyeux éclat de rire…
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Deux heures de recard..., se désole Izzy. Dans
ces conditions, jamais I'homme d'affaires Rio
d'Aquila, avec qui elle avait rendez-vous,
nacceptera de la recevoir ! Elle qui souhaitaic
canc lui présenter son projet de jardin pour

sa magnifique demeure de Southampron, voila
quelle ne sera méme pas parvenue i lui parler...
Cependant, au point ob elle en est, pourquoi

ne pas tout de méme sonner et voir si quelqu’un
peut la recevoir ? Mais quand la porte s'ouvre,
et qulelle voit apparaitre devant elle un homme
beau 2 se damner, mais terriblement sombre et
arrogant, Izzy est si bouleversée qulelle en oublie
les raisons de sa venue. .
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